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Ouvrages nouveaux qui se trouvent chez 
le même Libraire. 


LES MISSIONNAIRES , ou la Famizze Du- 
PLESSIS ; par M. ne Roucemonr , auteur du A6- 
deur Francais, du Bonhomme, ete. 2'vol. in-12, 
de 13 feuilles chacun , ornés de deux jolies gra- 
vures dessinées par Chasselat. Prix: 5 fr. 


La première Edit. de cet ouvrage ,ont le nom 
de l’auteur gorantissait le succès, est presque 
épuisée. 

LES FEMMES ou Purn De Tror , traduit de 
l’anglais du docteur Maraurinw, auteur de Ber- 
tram , par Madame Ezrsaser DE Bon , 35 forts 
volumes in-12. Prix : 7 fr. 50 c. Ne 


CeRoman, qui jouit en Angleterre d’un succès 
mérité , n’a rien perdu de son charme en passant 
dans notre langue , sous la plume de Madame DE 
8 2 P 

où. 


LE DROIT DU SEIGNEUR , ou la Fonpa- 
TION DE Nice pans LE Monrrerrar , aventure du 
treizième siècle, traduit librement du Fopero 
de Jules Colomb, avec des anecdotes et des 
notes y relatives, par M: J.SainT-ALBIN, auteur 
des Trois Animaux Philosophes, des Contes 
Noirs, ete. 1 vol. in-12. Prix : 2 fr, 


RAPHAEL D’AGUILAR, ou les Moines 
Porrueais , publié par M. De Roucemonr, 2 vol. 
än-19. Prix : 5.fr. 


Pour paraitre incessamment : 


LE MOUCHARD, ou les AvENTURES DU COMTE 
pr ****, par M.n0E RouGcEmoxr. 
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PARSEMÉ DE PETITS ROMANS; DE NOUVELLES ET DE 
CONTES; D’ANECDOTES INÉDITES OU PEU CONNUES); 
DE FACÉTIES ; DE RECHERCHES CURIEUSES ET 
D’APERÇGUS VARIÉS SUR LES SUPERSTITIONS ET 
LA PHILOSOPHIE, SUR LA LITTÉRATURE ET LES 
MOEURS , SUR LE LIBÉRALISME ET LA FÉODALITÉ » 
SUR LE SIÈCLE FRÉSENT COMPARÉ AUX SIÈCLES 


PASSÉS, ETC, ; 


Par J.-A.-S. CFE Ds PFFE. 


+ La raison est un malaise, lorsqu'elle v'est pas 


accompagnée d'un peu de folie. » 
(VozTarre. ) 


TOME PREMIER. 


” 
à 


PARIS; « 


Chez Taéornize GRANDIN, Libraire, rue du 
Cloitre Saint-Benoît, n. 12: 
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DIALOGUE 
PRÉLIMINAIRE. 


L PARARLETAULILLREUTRI LL ATURE VIRVGATALSA STAGES ANS | 
LE VOISIN GUILLAUME. 


Dé la prose, des vers , des nou 
velles', des contes , des anecdotes 
inédites , des anecdotes refaites , des 
citauons , de la philosophie , des ex- 
travagances , deux tragédies burles« 
ques , une petite grammaire , un 
poëme épique, une oraison funébre.…. 
Et quél ütre donnez-vous à un pareil 


imbroglio ? É 
L'AUTEUR, 


Je ne suis pas encore fixé la dessus. 
I. 2 


vi DIALOGUE PRÉLIMINAIRE. 
Je crois que je l’appelerai : Les Soi- 


rées d’un Capucin-Philosophe. 


LE VOISIN. 


Je ne vous le conseille pas. Vous 
allez vous mettre à dos un ordre qui a 
de l'influence; et notre Saint-Père le 
Pape vous excommunierà , si on ne 
yous fait pas pis. J’ai vu dernière- 
ment le Capucin qui édifie Paris ; et 
son seul aspect m'a convaincu que 
les Frères de Saint-François étaient 
encore puissans ; car celui-ci a obtenu 
des priviléges, qu'il n'aurait eus qu’a- 
vec peine, 1l y a trente ans. Il porte 
publiquement, avec son froc, un 
parapluie chiné, un chapeau de 


Basile ex des brodequins crottés ; 


» 


| DIALOGUE PRÉLIMINAIRE: vij 
lorsméme qu’il fait Le plus beau temps 
du monde. 

D FL L'AUTEUR. 

Il est vrai que, si j'étais excommu- 
nié, jen pourrais maigrir, J'intitu- 
lera mon livre : Les Loisirs d’un 
Jésuite apostat. | 

LE VOISIN. 


Voilà qui serait plus périlleux en- 


core! Le Serviteur des serviteurs de 


Dieu ;en vertu de son autorité uni- 
verselle, a rétabli la Compagnie de 
Jésus par toute la terre. Elle est déjà 
sur un bon pied en France : vous 
pourriez vous tenir prêt à être en- 
ierré hors du cimetiëre, | 


L'AUTEUR. 


Diible ! ce serait bien désagréable: 


er 


vi} DIALOGUE PRÉLIMINAIRE: 

. de n’être pas mangé par les vers bé- 
nis !.... Allons, je metira /e Livre 
de tout le monde, puisqu'il présente 
un peu de tout. 

LE VOISIN. 
_Gardez-vous-en bien ! Savez-vous 
ee que c’est que la Bible? | 
L'AUTEUR, : 
Oui. C’est l’ancien et le nouveau 
Testament. 
LE VOISIN. 
© On connaît cela. Mais le mot Pible 
est un ierme arabe , qui signifie, 

(‘comme Al-Koran sèn-grec,) le 
Livre par excellence, le Livre de 
tout. le monde. Si vous usurpez le 
titre de la Bible , pour un livre semé 


d’Arérésies, vous concevez quel péril... 


DIALOGUE PRÉLIMINAIREs 1x 
On peut vous déférer à Pinquisition, 
qui m'ést pas loin ,et qui s'ennuie 
déjà de rester les bras croisés. 


L'AUTEUR, 


À propos d’hérésies et de Jésuites, 
j'ai fait un grand chapitre sur la doc- 
trine de ces bons Peres , et sur leurs 
petites scélératesses. Il y a peut-être 


du danger ?..…. 


 d 


LE VOISINS 

Oh ! pourvu que le uütre soit dé- 
cent , ils n'iront pas plus loin:ils 
sont trop occupés aujourd’hui de re- 
monter leurs régimens, pour aller 
chercher des choses que vous aurez 
soin de cacher au milieu du livre. 
D'ailleurs, les Jésuites se contentent 


du respect:extérieur. Mais, pour évi- 


x Aa PRÉLIMINAIRE, 
ter tout reproche , je vous conseille 
de n’imprimer votre livre qu'avec de 
bonnes approbations. 

L'AUTEUR 


Est-ce qu’on en donne encore ? 


LE VOISIN. 

Oui, sans doute ; et même sans 
lire les ouvrages pour lesquels on en 
demande : ce qui est bien avantageux. 
Voyez la Bibliothèque des dames 
Chrétiennes ; c’est un livre qui n’est 
pas fait : eh bien ! on a déjà distri- 
bué les approbations des Docteurs, 
de monseigneur l’Archevêque , du 


grand Théologal , etc. 
L'AUTEUR. 


Ce que vous dites est bon. Cepen- 


dant , si je fais approuver mon livre 


DIALOGUE PRÉLIMINAIRE» x) 
par le grand Théologal , je ne serai 
la que par les Théologiens et les 
Dévots ; et mon hbrawe boira un 


bouillon. 


LE VOISIN. 

Oui : mais vous ne serez pas excom- 
munié, 

L'AUTEUR: 

Je pässerai pour un sot; et c’est 
encore pis que de passer pour un 
hérétique. Voyez-vous , je tiens à 
conserver le peu d’esprit que ma mère 
m'a donné. 


LE VOISIN. 


Alors , faites comme vous l’ens 
tendrez, 


xij DIALOGUE PRÉLIMINAIRE, 
L'AUTEUR. 
:- Voilà Le utre que je veux mettre: 
Recueil de Variétés: 
LE VOISIN. 

Ce utre-là est magnifique : mais le 
théatre de Brunet vous intentera un 
procès , pour délit de contrefaçon. 

L'AUTEUR. A 

En ce cas, Recueil... 

LE VOISIN. 
Mais il y a partout des recueils. 
D DE) e pp | 
PhRren 
LE VOISIN. 

Tout le monde à fait des galeries, 

ÿ sit nf ANBEURL 


Collection... | | 


DIALOGUE PRÉLIMINAIRE. xiüj 
LE VOISIN. 

On dit une collection de, papil- 
lons ; on ne dit pas une collection de 
contes, | 

il 
L'AUTEUR, 
Le Livre sans Titre... - 
LE VOISIN. 
| . C’est déjà pris. 
L'AUTEUR. 

Curiosités..." AU 

LE VOISIN. fi 

Ce n’est plus de mode. 

L'AUTEUR. 
Le Livre Singulier. . 
LE VOISIN. 


C’est employé, 


xiV DIALOGUE Éénilooistes: 
L'AUTEUR. 
Le Volume... 
LE VOISIN. 
Votre Ouvrage en fait deux, 
L'AUTEUR, 
Le Manuel... 
LE VOISIN. 
C’est usé. 
L'AUTEUR. 
Le Porte-feuille..…. 
LE VOISIN. 
Tout cela ne siguifie rien. 
L'AUTEUR. 
Eh bien ! jen reviens à ma pre- 
mière pensée , que je n’ai encore Com: 


muniquée à personne ; puisque vos 


DIALOGUE PRÉLIMINAIRE, zv 
critiques n’abouussent à rien, et 
qu’en blämant mes idées, vous ne 
pouvez pas m'en donner de meil- 
leures. J’ai des morceaux graves, rai- 
sonnables , MOTAUX ; j'ai des facéties, 
des anecdotes plaisanies, des poésies 
joviales ; j'intitulerai mon livre: Dic- 
tionnaire de la Folie et de la Rai- 
son ; chacun y cherchera ce qui sera 
de son goût. 

LE VOISIN: | 
Fort bien : mais, Raison, Folie; 
voilà le titre d’un livre qui vaut mieux 
que le vôtre , et qu’on vous accusera 
d’avoir pillé. | à 
L'AUTEUR. 


Ah ! parbleu ! allez au diable, avec 


vos observations. Parce que tous les 


SVj DIALOGUE PRÉLIMINAIRE. 

mots de la langue francaise ont été 
employés dans des ütres de livres; äl 
faudrait, selon vous, en forger ;'avéc 


des termes fabriqués tout à neuf, 
LE VOISIN. 


Oui, sûrement. Voyez l’auteur d’un 
Traité dés maux de dents, 1 l’a ap- 
pelé traité d’ Odontalgie , ce qui est 
tout-à-fait piquant. L'auteur de Art 
de chasser aux oiseaux et de P Art 
de prendre du poisson , a eu le bon 
esprit de les intituler 4 viceptologie et 
Pisciceptologie , mots , comme on 
sait, ürés de l’hébreu ei du grec. 
L'auteur de la Mésalantropogénesie 
a eu bien plus de succès > avec son 
grand titre ; que s’il avait donné tout 


simplement l'Art de faire des en- 


DIALOGUE SAUe vai. 
fans d'esprit. Tous les livres savans 
"ei tous. les ouvrages estimés ont des 
ütres dans ce genre. Il faut faire de, 
votre ütre un grand mot grec ; et 
vous irez loin. 

L'AUTEUR. 
Non, certes. S1 on n'entend pas. 


mon livre, je veux au moins que l’on, 


comprenne mon üutre. 


LE VOISIN, 


Et vous ne mettez pas à ce livre’ 


votre nom tout entier ? 
L'AUTEUR. 

Non parce que j’ai un vieil oncle 
qui est noble , et qui m’a promis de 
me déshériter si je contünuais à 
déshonorer son nom par le méuer 


d'auteur. 


xvii) DIALOGUE PRÉLIMINAIRE, 


LE VOISIN. 


Que veut-1l donc qu’on fasse pour 

se disunguer ? 
L'AUTEUR. 

Il veut qu’on ne fasse rien. C’est le 
moyen qu’il a pris : aussi il est fameux 
dans son village ; et1l porte une épée 
sans lame, à la hanche. On avait en- 
voyé deux insütuteurs pour l’ensei- 
gnement mutuel , dans le pays où il 
est maire : il a eu bien soin de chasser 
ces gueux-là. Les parens envoyent 
leurs enfans au bedeau de la paroisse, 
qui leur apprend l’Oraison du loup : 
pour les garantir de la morsure des 
mauvaises bêtes. 

LE VOISIN. 
Votre oncle est un homme respec- 


table. 


DIALOGUE PRÉLIMINAIRE, xix 
L'AUTEUR. : 
da 
Oui ; la Quotidienne V'assure. 
LE VOISIN. 
Adieu donc... Publiez votre livre. 
L'AUTEUR. 
C’est ce que je vais fre; 
LE VOISIN. 
Et à qui le dédiez-vous ? 
L'AUTEUR. 


À tous ceux qui voudront l’acheter. 


uirr 
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Aus. — Il y a autant d’abus dans le 
monde disait un sage, que de grains de 
sable sur les bords de la mer. Voyez 
le régime féodal, qui est loin d’être 
partout renversé ; examinez les trois 
cents religions qui partagent les diffé 
rens peuples ; parcourez chaque royaume, 
chaque village ; considérez tous les hom- 
mes en particulier et en masse, vous 
ne trouverez partout que des abus 
multipliés, 

En Russie, un Seigneur donne encore 

LL & 


ï. ABUS. 
à son voisin deux paysans pour un 
chien de chasse. En Angleterre, un 
mari vendra sa femme, et un père ne 
pourra vendre sa fille. En Espagne; un 
moine ne se marie point, mais il peut 
fäfré un enfant, En Italie, on fait grâce 
au brigand des grandes routes ; on brüle 
. le malheureux qui aura volé un mor- 
ceau de pain ou une aune de toile dans 
une église. 

Il est vrai que ces abus se réforment; 
mais avec quelle lenteur! Et d’ailleurs 
ils sont toujours remplacés par de nou- 
veaux abus. 

Malheur au pays où les abus tiennent 
à la dépravation du caractère et des 
mœurs! En France , on tolère, on en- 
courage les jeux publics, la loterie, les 
maisons infàmes ; on ouvre ces répaires 
tous les jours de lannée, même les 
jours où les spectacles les plus innocens 
sont fermés. 

Mais en France, et sans doute ail- 
leurs , le pire de tous les abus, c’est qu'il 


ABUS DE MOTS. _$ 
est dangereux d’être honnête homme. 
Celui qui vend sa conscience et son âme 
aux puissances qui dominent » roule sur 
l'or, et se voit entouré d’honneurs ; celui 
qui renonce noblement à soi-même pour 
défendre les droits et la liberté de la 
nation , non seulement n'obtiendra point 
de places ; il perdra même celle qu’il 
occupe , et il sera persécuté. Dans les 
lois et dans les mœurs, les abus ordi- 
naires n’empêchent pas un grand peuple 
de se soutenir; mais lorsqu'il faut que 
ce peuple prenne un caractère vil , ilest 
en pleine décadence. 


ABUS DE MOTS. — Quelques écri- 
vains donnent souvent aux Aloériens, 
aux Maroquins , et à tous les Musul- 
mans le nom de Turcs , qui ne convient 
qu'aux peuples de la Turquie. — Pareil- 
lement les Asiatiques désignent tous les 
Européens sous le nom de Francs. Ce- 

endant les Prussiens , les Autrichiens, 
les Anglais ne sont pas Francs. 
& 
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— M. de Châteaubriand a appelé Dieu 
le grand célibataire. J'ai vu une Dame 
anglaise se courroucer de l’impiété : 
« Dire que Dieu est un grand garcon , 
» c’est digne du dix-neuvième siècle! » 

— Une jeune fille qui s’abandonne à 
un vieil amoureux, ou qui prend un 
vieux mari, ne doit pas appeler cela de 
l'amour ; mais elle peut dire : « Je fais 
» maintenant une besogne qui me rap- 
» portera de quoi acheter un amant ». 

— Arthur n'avait ni fortune, ni moyen 
d’en acquérir. La révolution lui plut, 
seulement parce qu’il espérait y gagner. 
11 se fit Jacobin, et obtint une charge 
où il trouva le falent de s'enrichir. Il 
cria : vive l'Empire ! pour conserver sa 
place ; mais son incapacité la Jui ayant 
enlevée , il se fit Royaliste, afin de rede- 
venir quelque chose. Arthur aime-t-il 
la République, ou l'Empire , ou le Roi ? 

— Raoul abandonna la France quand 
Vanarchie lui ft craindre quelque dam- 
ger pour ses jours. L'ordre se rétablit 


ABUS DE MOTS. B 


enfin : on rappela les émigrés, Raoul 
pouvait reparaître, sans péril, sur le sol 
de sa patrie ; mais ses biens avaient été 
vendus: il ne voulait pointrentrer pauvre 
dans un pays où il n’avait brillé que de 
son opulence. Il se décida généreusement 
à suivre le sort de ses princes, dans 
l'espoir qu’à leur retour, ils lui feraient 
- bien rendre sa fortune. Mais le Roi a 
garanti les ventes nationales : dès-lors 
Raoul n'aime plus le Roi ; il soupire seu- 
lement apres le rétablissement des choses 
anciennes. 

—Tel homme se dit le défenseur de 
la patrie , qui n’a été que le défenseur 
d'un homme. — Quel que soit le Prince 
qui gouverne , on doit se rallier autour 
de lui, lorsqu'il gouverne bien. Celui 
qui pense à un autre, celui qui désire 
les révolutions, parce qu'il s’enrichira 
des débris de ses frères ; celui encore 
qui souhaite une guerre inutile, füt-elle 


juste , tous ceux-là n'aiment point leur 
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patrie, mais seulement leurs intérêts 
personnels. 

— On dit qu'un homme s'amuse, 
quand il séduit la femme , ou qu’il en- 
lève la fille de son ami; on dit qu’un 
homme a des mœurs, quand ses pen- 
chans ne révoltent pas la nature ; on dit 
qu'un homme est Lonnéte , quand ses ac- 
tions ne méritent pas tout-à-fait la po= 
tence ; on dit qu'Auguste mène une vie 
de jeune homme, quand il ruine sa santé 
et sa bourse, qu’il passe le jour dans la 
débauche, et la nuit dans les maisons 
infâmes ; on dit qu’une femme est ai- 
mable , parce qu’elle a des manières dé- 
gagées ; qu'elle a de l’esprif, parce qu’elle 
tient des propos scandaleux; qu’elle est 
coquette lorsqu'elle est galante, et ga- 
Jante lorsqu'elle est prostituée. , 

On donne le nom d'homme de lettres 
à tout homme qui salit du papier : on 
n’a pas besoin pour cela de savoir sa 
langue , ni d'être lettré ; et les faiseurs 
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de mélodrames disent dans leurs pré- 
faces : Depuis que je m'occupe de litiéra- 
ture... (x). Cela ne doit point étonner ; 
les savetiers se donnent pour des artistes. 


ACADÉMIE FRANÇAISE: — Tri 
bunal qui rend le matin des arrêts, que 
le public casse le soir. 

« Ce corps a quarante têtes, toutes 
remplies de figures, de métaphores et 
d’antithèses. Il n’est point ferme sur ses 
pieds ; car le temps, qui est son fléau, 
l'ébranle à tous les instans, et détruit 
tout ce qu’il a fait. On a dit autrefois 
que ses mains étaient avides : je n’en 
dirai rien , et je laisse décider cela à 
ceux qui le savent mieux que moi (2). » 

— Louis XIV donna une pension à 
J'abbé Poule, qui s'était fait la réputa- 
tion de grand prédicateur. Quand l’abbé 


eut sa pension, il ne s’occupa plus que 


(1) Voyez la préface de Christophe Colomb, 
“ou la Découverte du Nouveau-Monde , etc. 
(2) Montesquieu, Lettres Persannes. 
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de la manger. Le Roi, surpris de ne 
plus entendre parler de l’orateur, de- 
manda de ses nouvelles. — Sire, lui ré- 
pondit-on, quand la poule est grasse, 
elle ne chante plus. 
Si l’on entendait bien les intérêts de la 
littérature, on ne donnerait le fauteuil 
académique qu’aux gens de lettres inva- 
lides , puisque nos académiciens se re- 
posent sur leurs lauriers, du moment 
qu’ ils ont franchi le seuil de l’Institut. IL 
est vrai qu'aujourd'hui quelques-uns se 
font censeurs. | 
— Il y a en France une foule d'écri- 
vains qui visent aux honneurs de l’Aca- 
démie; et mille fauteuils ne comble- 
raient pas tous les vœux qui s’exhalent 
vers le palais de l’Institut. Les auteurs, 
qui ne peuvent faire mieux, louent au 
moins, à perte de vue, les académi- 
ciens, pour les obliger à quelque peu de 
reconnaissance : on dit même à ces Mes- 
sieurs des fadeurs qui feraient “rougir 
une femme un peu modeste. Croirait-on 


ACADÉMIE FRANÇAISE. ) 
que , lors de la très-indigne inscription 
que l’Académie composa pour le pié- 
destal de Henri IV, le Journal des Dé 
bats disait, le ro octobre 1818, à pro= 
pos des critiques que tous les gens d’es- 
prit faisaient de ce latin de cuisine : 
— « Attendons la défense de l’Académie 
» des inscriptions , si toutefois ce corps 
» savant juge convenable à sa dignité de 
» se défendre!» Voila comme parlerait 
au pape celui qui briguerait le chapeau 
de cardinal. On nous apprendra bientôt 
que nos académiciens sont infaillibles. 

— Ce qui rend quelquefois PAcadémie 
ridicule, c’est qu'on y a reçu hier un 
homme qui n’est que pédant, et qui sait 
mieux les langues mortes que la langue 
de son pays; c’est qu'on y admet au- 
jourd’hui un écrivain qui aura fait une 
espèce de mélodrame ; c’est qu’on y re- 
cevra demain le traducteur d’un clas- 
sique latin ou grec, déjà vingt fois tra= 
duit et commenté. 


— De sept açcadémiciens , le premier 
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l’est devenu par protection; le second, 
par quelque cabale; le troisième, pour 
la noblesse de son père; le quatrième, à 
force de démarches; le cinquième, pour la 
servile humilité de son style; le sixième, 
pour le nom qu’il a su se fabriquer ; et 
le septième, peut-être pour son mérite. 


ALCHYMIE.— Voyez Superstition. 
ALMANACH. — Voyez Superstition. 


AMITIÉ. …— La rareté des choses en 
fait le prix. Quel trésor qu’un ami vérita- 
ble !.. Mais combien d'hommes peuvent 
se vanter d'en avoir un... , un seul ?..… 

— Quand vous entendrez Polyphile 
dire de tel personnage connu : Cet 
homme est un de mes amis ; traduisez : 
C’est un homme que j'ai entrevu. 

— On s'étonne que les opinions poli- 
tiques rompent quelquefois les liens 
d’une amitié ordinaire. Mais, dans toute 
société, on vous citera plus d’un fils qui 
s’est attiré la disgrâce et la haine de son 
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père, parce que ce père est ultrà-roya- 
liste, et que ce fils s’est rangé dans le 
parti national, autrement dit généreux, 
libéral, ou constitutionnel. 

Je ne crois pas que les libéraux haïs- 
sent personne : ils ont des sentimens 
purs , etse contentent de plaindre leurs 
ennemis égarés. Mais un homme mo- 
narchique , qui veut l'asservissement du 
peuple ; qui désire le retour de la su- 
perstition , de la féodalité ; qui abhorre 
la gloire de son pays ; qui voit, sans gé- 
mir, l'Europe armée contre la France, 
qui sépare ses intérêts de ceux de sa 
patrie : cet égoïste ne peut aimer des 
hommes qui ont le cœur brûlant de l’a- 
mour de la liberté, du patriotisme le 
plus désintéressé, qui sont, par leurs 
vertus , la honte de leurs rivaux. Pour 
conserver l’amitié d’un honnête étei- 
gnoir, il faut chérir ceux qu'il aime, 
maudire ceux qu'il exècre , admirer 
Vinsipide Quotidienne , le ridicule Con- 
servateur, la triste Gazette, l'absurde 
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Journal des Débats, et l'indigne Drapeau 
blanc. Wussiez —- vous le meilleur des 
hommes , la doublure de Fénélon, vous 
ne serez qu’un brigand si vous ne mo- 
delez vos sentimens, vos affections et 
vos haines sur les opinions, les attache- 
mens et les antipathies des preux cheva- 
liers, qui soutiennent l’excellence des an 
ciennes choses. 


AMOUR. — L'AMOUR DE BON TON. 

ALFRED , a genoux. — M'aimez-vous , 
adorable ZLéontine?... Répondez, de 
grâce. Tirez-moi enfin des tourmens 
affreux où me plonge votre cruel si- 
lence... Vous savez que je vous chéris , 
que je vous adore, que je vous idolâtre, 
que je ne respire plus que pour vous... 
pour vous seule... Mais parlez, je vous 
en conjure..…. Au nom de l'Amour, au 
nom de tout ce qui vous est cher... , au 
nom de vos yeux divins, adorables... , 
si vous ne voulez pas que je meure, 
m'aimez-yous ?.... à 
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_L£oxrTixe. Mais. , Monsieur, si vous 
en êtes digne... Oui... , je vous aimerai... 
AzrreD. — Oui ! O aveu digne d’a- 
doration ! Ô moment natal de mon 
bonheur ! à divin oui! à bouche pleine 
de charmes , qui me rendez la vie, qui 
me mettez dans le délire! Oiseaux, 
chantres ailés des bocages, chantez mon 
bonheur, ma joie, mon ivresse, mes 
transports !.….. Allez dire à l'Univers que 
je suis heureux, que je suis aimé, que 
je suis fou , que la tête me tourne, que je 
suis Roi, que je suis Dieu , etc. — (Feu 
de paille, qui durera bien deux mois.) 


L'AMOUR RUSTIQUE. 


CoLas.— Margot , m’aimes-tu ? 

MarGoT. — Oui. 

Coras, — A la bonne heure. Tu n’as 
pas à faire à un ingrat. Viens-t’en faire 
écrire nos bancs.—(Feu pacifique et bien 
tempéré, qui ne s'éteindra qu'avec les 
glaces de l’âge.) | 


(Par M. Jean Doc, curé en Brie). 
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ANECDOTES LITTÉRAIRES (r). — 


S. I°*. Des gens de leitres emprisonnés. 


— La prison ne trouble pas toujours. 
lhomme de lettres dans ses travaux. 
— Boèce était dans les fers, lorsqu'il 
composa son excellent ouvrage sur les 
consolations de la philosophie. — Gro- 
tius écrivit en prison son commentaire 
sur saint Mathieu. — Buchanan produi- 
sit, dans le donjon d'un monastère de 
Portugal, ses belles paraphrases sur les 
psaumes de David. — Pélisson, pen- 
dant les années de son emprisonnement, 
poursuivit avec ardeur ses études de 
grec, de philosophie, de théologie, et 
fit divers bons ouvrages. — Cervantès 
composa la plus grande partie du Don 
Quichotte , pendant sa captivité en Bar- 
barie. — Louis XIT, lorsqu'il était duc 
d'Orléans, fut long-temps renfermé dans 


Li 


‘ (1) Tiré du grand ouvrage anglais, intitulé : 
Curiosités ou Singularités de la. Liltérature: 


\ 
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Ja tour de Bourges : il s'y appliqua aux 
études, et dut à cette circonstance d’être 
un Monarque éclairé, dans un siècle 
ignorant. — Marguerite , femme de 
Henri IV, ayant été renfermée au Lou- 
vre , y composa une très-judicieuse apo- 
logie des irrégularités de sa conduite. 
— Charles I°*, roi d'Angleterre, fit, 
pendant sa détention, le Portrait d’un 
Roi, ouvrage estimable, qu’il adressa à 
son fils. — Howel composa presque tous 
ses ouvrages dans la prison de Fleet : il 
dut à la fertilité de sa plume le moyen 
de subsister doucement dans les fers ; et 
ses livres sont pleins de tant d’agré- 
mens, qu'on ne se douterait guère qu’ils 
ont été faits en prison. — Le savant Sel- 
den , arrêté pour avoir attaqué les dimes | 
ecclésiastiques , et les prérogatives de la 

| Noblesse et des Rois, prépara ses meil- 
leurs ouvrages pendant sa détention. — 
Le cardinal de Polignac avait formé le 
plan de l’anti-Lucrèce, où il réfute les 
argumens des Sceptiques ; mais ses oc. 


N 
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cupations publiques l'empêchaient tou- 
jours d’exécuter ce grand dessein, Deux 
exils lui laissérent heureusement des loi- 
sirs; et l’anti-Lucrèce fut le fruit des 
disgräces de son auteur. — C’est dans 
l'exil que J.-B. Rousseau composa son 
‘Ode au comte du Luc, le chef-d'œuvre 
du genre lyrique. — Enfin la Henriade 
fut esquissée, et en grande partie ter- 
minée, par Voltaire, pendant son in: 
carcération à la Bastille. — Plusieurs 
bons ouvrages fureut composés dans les 
prisons , sous le règne de la terreur ; et 
la plupart de nos bannis rapporteront, 
sans doute en France, le fruit de leur 
solitude. 


S.II. Amusemens des hommes de lettres, 


— Les gens de lettres, pour se dé- 
lasser de la fatigue des travaux litté- 
raires, se sont créé des amusemens sou- 
vent bizarres. — Caton s’enivrait, pour 
se reposer des soins du Gouvernement; 
er Sénèque conseille cette petite distrac- 


- 
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tion aux écrivains qui travaillent beau- 
coup. — Socrate et Henri IV jouaient 
avec leurs enfans. — Tycho-Brahé s'a- 
musait à polir des verres de lunettes, 
— Barclai était homme de lettres le 
matin , et jardinier le soir. — Balzac se 
plaisait à dessiner. — Rohault et le 
comte de Caylus couraient les boutiques, 
pour voir travailler les ouvriers. Hugues 
Blair et le grand Arnauld se délassaient 
en lisant des romans. — Montaigne se 
vante d'avoir trouvé une agréable so- 
ciété dans son chat. — Scipion aimait la 
danse; et le cardinal de Richelieu trou- 
vait le plus grand plaisir à sauter par- 
dessus un mur. : 


S. III. Des ouvrages bizarres. 


— D'autres sayans ont trouvé du plais 
sir à composer des ouvrages sur des su= 
jeis burlesques. — Pierrius publia une 
Dissertation en faveur des Barbes; et le 
curé Thiers a composé son Æisioire des 
Perruques , ayec toute la gravité conve- 

ir a* 
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nable au sujet, — Heinsius a fait un 
Eloge de l’'Ane ; —Majoragius, un Eloge 
du Pou ; = Erasme , l’'Eloge de la Folie: 
— un anonyme, l’Eloge de l'Enfer; — 
Sallengre , un Eloge de l'fvresse.—John- 
son remarque que le talent met quelque- 
fois de l’orgueil à montrer qu'il peut 
élever ce qu'il y a de plus bas, et agran- 
dir ce qu'il y a de plus petit. C’est peut- 
être à cette ambition que nous devons les 
Papillons de Spencer. la Chanteloupée 
de J.-J Barthélemy, le Moucheron de 
Virgile, et le poëme d'Homère sur la 
Guerre des Rats et des Grenouilles. 


 &. IV. Des Préfaces. 


— Ta Préface étant, pour ainsi dire, 
le portique d'un livre. elle doit être 
d’une grande perfection : l’élégance du 
vestibule annonce la splendeur de l'édi- 
fice. Les lecteurs ordinaires passent lé- 
gérement sur ces compositions soignées. 
Nos belles Dames les regardent comme 
autant de pages que l'on pourrait rem- 


L 
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placer, dans les romans, par l’addition ? 
d’une scète pittoresque, ou d’une lettre 
bien tendrement tournée ; mais les gens 
instruits retirent toujours beaucoup d’a- 
grémens de la lecture d’une Préface, si 
maladroitement qu’elle soit écrite ; car 
la sottise et l'ignorance peuvent bien 
faire rire dans une ou deux pages; elles 
sont insupportables dans un volume en- 
tier. — Les Italiens appellent la Pré- 
face la sauce du livre ; elle est quelque- 
fois supérieure au livre même. C'est 
comme le prologue d'une comédie, qui 
prépare à l’indulgence, pourvu qu'on 
n’y trouve ni une hauteur affectée, ni 
une morgue littéraire , ni une trop basse 


modestie. 


S. V. Des Erraia. 


— Il y a des Errata qui ne sont pas 
sans malice. Scarron avait fait des vers, 
à la tête desquels était cette dédicace : 
À Guillemetle, chienne de ma sœur ; 


mais ayant eu une altercation ayec elle, 
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il mit à l’errata : au lieu de chienne de ma 


sœur, lisez : ma chienne de sœur. 


S. VI. Des Critiques. 


— Les critiques sont nécessaires dans 
la république des lettres; mais il fau- 
drait un jugement sain, un esprit sans 
passions, un cœur porté au ménagement 
et à l’indulgence , des raisonaemens et 
point de morgue, de la candeur sans 
niaiseries, enfin une grande impartialité ; 
et toutes ces qualités se trouvent rare- 
ment dans un homme qui dispense les 
réputations.—Racine avouait que les cri- 
tiques sévères auxquelles il avait été ex- 
posé , lui avaient donné plus de chagrin, 
que les grands applaudissemens qu’il 
ayait obtenus ne lui avaient fait de plai- 
sir. — Des contemporains du grand 
Montesquieu assurent qu’il s’affectait tel- 
lement des critiques, justes ou dérai- 
sonnables , auxquelles il était tous les 
jours en butte, qu’elles avancérent ses 
jours. — Pélisson rapporte dans son 
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Histoire de l’Académie française , une 
anecdote littéraire, qui montre, d’une 
manière bien évidente , le danger d’une 
critique trop amère. Un jeune homme 
vint à Paris, d’une province très-éloi- 
gnée, avec une comédie qu’il regardait 
comme un chef-d'œuvre. L’Estoile fut 
plus que juste, dans la critique sévère 
«qu'il en fit, sans indulgence pour la jeu- 
nesse du poète. L'auteur provincial, hu 
milié, brûüla sa pièce, s’en retourna dans 


son pays, et y mourut de chagrin. 


S. VII. De la mort de quelques homes 
de lettres. 


— Il y a eu aussi des morts poétiques 
et grammaticales. — L’empereur Adrien 
fit en mourant cette célèbre apostrophe 
à son âme, qui a été si heureusement 
traduite par Pope.— Lucain , ayant recu 
de Néron l’ordre de mourir, se fit ouvrir 
Jes veines, et expira, en récitant un 
passage de sa Pharsale, où il avait dé- 
crit la mort d’un soldat blessé, — Chau- 
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cer dit adieu à toutes les vanités hu= 
maines , dans une pièce intitulée : Bal- 
lade faite par Geoffroi Chaucer, sur son 
lit de mort. — Pendant que des fana- 
tiques déchiraient Corneille de With en 
lambeaux, ce grand homme-s’éteisnait, 
en récitant la troisième ode du troisième 
livre d'Horace, qui contient des senti- 
mens coniormes à la situation où il se 
trouvait. — Gilbert, qui futle plus mal- 
heureux, et qui serait devenu le plus 
grand des poètes de son temps , mourut 
en balbutiant une ode sacrée, qu'il com- 
posait pendant son agonie. — Métastase 
fit deux belles stances, quelques minutes 
avant sa mort. 

Les anecdotes qui suivent sont d’une 
teinte différente. — Le père Bouhours 
était, comme on sait, un grammairien 
qui donnait plus d'attention aux mots 
qu'aux choses. Au moment où il se mou- 
rait ,il ft venir ses amis, et leur dit en 
expirant : Je vais, ou je vas mourir, Car 


l'un et l'autre se disent. — Malherbe , à 
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l'article de la mort, reprochait encore 
à ses domestiques leurs solécismes , et 
les reprenait sur des fautes de langue. 
Son confesseur lui dépeignant les dou- 
ceurs de l’autre vie, avec des expressions 
triviales : — Ne m'en parlez plus, lui 
dit-il; votre mauvais style m'en dégoû- 
terait. — Lamotte-le-Vayer aimait beau- 
coup à s'occuper des pays lointains. I 
mourut, en demandant à ses amis, d’une 
voix éteinte : — Eh bien ! quelles nou- 
velles avons-nous du Mozsol?...—Le ma- 
thématicien Lagny étant à l’agonie , et 
ne reconnaissant plus aucun de ceux qui 
entouraient son lit, un de ses amis s’a- 
visa de lui demander quel était le carré 
de douze ? Lagny, qui n'avait plus que 
le souffle , lui répondit, sans savoir peut- 
à ce qu'il disait : Cent quarante- 
quatre ; et il rendit l’âme. 


S. VIII. De l'influence des noms. 


— Il est incontestable aue les noms 
produisent de singuliers effets sur lima- 
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gination, — Molière quitta le nom de 


Poquelin; — Crébillon, celui de Jolyot; : 


—Voltaire, celui d’Ærouët. — C'est déja 
une preuve de goût , dans un homme 
qui se montre au public, que de prendre 
un nom qui soit agréable , s’il n’a qu’un 
nom ridicule; et ceux qui gardent un 
nom trivial, comme font plusieurs écri- 
vains d’aujourd’hui, se flattent vaine 
ment de illustrer : ils prouvent seule- 
ment qu’ils sont doublement sotss d’a- 
bord par leur orgueil, ensuite en s’obsti- 
pant à conserver un nom qui préviendra 
toujours mal en leur faveur. — Le nom 
de famille du pape Sergius” était Grouin 
de Cochon : il fit sagement de le quitter. 
— Barbier n’est connu aujourd’hui que 
sous le nom de Dancourt. — Madame 
de Gomez conserva le nom de son pre- 
mier mari, pour ne pas prendre celui du 
second, qui se nommait Bonhomme. — 
Le poète Théophile Viaut supprima, en 
homme d'esprit, son nom de famille. 


— Un savant, qui se nommait Bout- » 
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d'homme , latinisa ce nom » et se fit ap- 
peler Virulus, — Dorat se nommait Di. 
nemandi, mot limousin, qui signifie 
Dine-mätin. I] prit le nom de la ville où 
il demeurait, lorsqu'il vint à Paris. La 
fille de ce poète épousa, malgré lui, un 
homme de lettres qui s'appelait Goulu , 
et qui est resté dans l'oubli. — Du temps 
de Cromwel, le long parlement, qu'on 
nommait par raillerie Croupion, fat pré- 
sidé par un homme qui s’appelait Maigre- 
échine ; et ce malheureux nom augmenta 
le ridicule jeté sur le parlement. — Aka- 
kia et Mélanchton traduisirent leurs 
noms en grec, parce que le premier 
S’appelait , en italien, Sans-malice, et 
le second, en allemand » Terre-noire. 
— Un des plus aimables poètes de l'Italie 
Changea son nom de Trapasso pour celui 
de Métastase (1). 


\ 


D'un seulnom quelquefois leson dur et bizarre 
Rend un poème entier ou burlesque où barbare, 


à Boireau. 


(1) J’ai vu, dans un séminaire de Champagne, 
I, 2 
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ANECDOTE RECENTE, — Un 
cuistre d’un hôpital de Londres raillait 
«an septuagénaire , balayeur titré des 
cours et avant-cours de l’hospice. — Sa- 
vez-vous, lui dit-on, que cet homme-là 
n'est pas à railler? On vient de lui pro- 
poser la place de balayeur du Roi.— Bah! 
Et a-t1l accepté ? — Non. — Il a bien 
fait. — Pourquoi ? — Parce qu'il ne faut 
pas làcher ce qu’on tient, et qu'un schel- 
ling dans la main vaut mieux qu’une 
guinée dans les Indes. Il a ici une place 
sûre ; au lieu que, balayeur du Roi, 


# É 


deux jeunes diacres qui se nommaient , l’un 
Brigand , et l’autre Gourmand : je ne sais pas 
s'ils justifient leur nom. Le direcloire exécutif 
envoya en Suisse,.en 1797, un commissaire nommé 
Rapinut, qui avait pour adjoints deux hommes 
dont l’un se nommait Forfait et l’autre Grugeon. 
On fit alors sur M. Rapinat le quatrain suivant ; 


Un bon Suisse, que l’on ruine, 
Voudrait bien que l’on déeidàt - 
Si Rapinat vient de rapine, 

- Qu rapine de Rapinat, 


* 


?| 
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l'Angleterre n’a qu'à changer de maître. 


Adieu la place... " 


ANNEAU D'ALLIANCE. = C'est 
souvent l'intérêt qui le donne, et l'amour 
qui le reçoit. Il faut le dire à notre honte 
dans les mariages d'intérêt, et ils sont 


nombreux : la viléuie est presque tou= 


jours du côté de l'homme, Une femme 
cherche moins un riche époux, qu'un 


amant qu'elle puisse aimer. Pourquoi 


cela? C’est que la plupart du temps, 


lorsqu'un homme se marie, son cœur 
est usé sur l’amour, tandis que le cœur 
d’une femme est encore neuf. 


Extrait des admirables secrets de 
_ Th. IWecker. 


Quand le prêtre a conjoint les deux 
époux, le mari, tout frais béni , donne à 
sa femme l'anneau d'alliance | pour 
sceller cette conjonction. Ce moment est 
du plus grand intérêt pour les femmes , 
et mérite toute leur attention. Si le 
mari arrête l'anneau à Pentrée du doigt, 

x 
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et ne passe pas la seconde jointure , Îa 
femme sera rêine et maîtresse de tout ce 
qui se fera dans le ménage. 

Mais lorsqu'un homme a l’impoli- 
iesse d’enfoncer l'anneau jusqu’à lori- 
sine du doigt, et de le fixer lui-même à 
la place qu’il doit occuper, cet homme 
est et sera le souverain seigneur et 
maitre de tout ce qui se fera chez lui.” 

” Aussi les Demoiselles bien élevées ont 
bien soin de courber le doigt annulaire, 
au moment où elles reçoivent l’anneau 
conjugal , de façon qu’il s'arrête au bout 
du doigt; et c’est à ce petit moyen 
qu'elles doivent le plaisir de gouverner 
encore leur mari, qui se vante toutefois 


de conduire sa barque tout seul, 


ANGLETERRE. — L'Angleterre est 
un peuple de sages, a-t-on dit. Cela peut 
être; mais c’est un Gouvernement de 
fourbes. S’élever seul aux dépens de tous 
es autres peuples , écraser les nations 


voisines, détruire pour dominer, voilà 
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les vœux du Gouvernement anglais. Se- 
rer les discordes, entretenir les guerres 
sur le continent, voila sa politique. Quels 
en sont les fruits ? La haine universelle 
et une ruine infaillible. Tout le monde 
sait dans quel état de détresse se trou- 
vent les finances de Angleterre. Par- 
tout abhorré , parce qu’il est partout cou- 
pable , ce Gouvernement tombera pour 
ne se plus relever. Je dis le Gouverne- 
ment , parce que les nations ne périssent 
point ; et si les peuples du continent 
avaient entendu leurs véritables inté- 
rêts , il y a long-temps peut-être que 
VAngleterre ne fourberait plus. 


LES DEUX BICKHES ET LE RENARD, 


FABLEe 


Dzux biches, pour un jeune amant, 
Se battaient, contre l’ordinaire 
Des gens de leur tempérament. 
Un renard , qui les vit , se disait doucement : 
« Le ciel souffle pour moi cette fureur guerrière ; 
» La mort suivra sans doute un tel acharnement , 
> Et j’ai là bon butin à faire ». 
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Il s’approche donc vaillamment, : 
Et voit d’un cœur content le sang rougir la terre : 
« Fort bien! messœurs, dit-il, vousavezl’àme fière, 
» Et c’est une vertu. L’une de vous a tort ; 
» Son crime est odieux ; il mérite la mort : 
> Qu’ellemeure !» À ce mot, lesbichess’arrétèrent, 
. Leurs yeux de larmes se mouillèrent : 
a L’avez-vous entendu ,ma sœur, ce mot affreux, 
» Dit La plus jeune ? Hélas ! nous allions toutes deux 
» Oublier les leçons de notre pauvre mère... — 
> N’en parlons plus, dit l’autre, et qu’au fond de 

_» nos cœurs, 

» La paix , la douce paix succède à la colère. 
> Mais ce vil animal, qui fomente la guerre, 
» Excitera sans doute encor d’autres fureurs : 
à Qu'il périsse!» Aussitôt, pour prix de sa harangue, 

Maître renard fut assommé. s. 
Les deux biches d’accord lui dirent en leur langue: 
« De notre caractère on t’a mal informé, 

-» Quand tu vins nous pousser au crime , 

« Tu ie regardais, dans ton cœur, 

» Comme le sacrificateur, 


> Et tu n’élais que la victime. » 
t 


Vous qui voyez deux peuples ennemis 
Se guerroyer pour quelque bagatelle, ;: 
Tâchez d’abord d’apaiser la querelle, 
Ou de quelqu’un faites-vous bons amis. 
Si vous comptez entretenir les guerres , 
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Ét puis après vous parer des débris, 

Songez qu’un jour, las de s’être haïs, 

Les combattans vont redevenir frères... 

Voisins Anglais , profitez de l’avis. 

ANONYMES. — Un écrivain peut 
garder l’anonyme , ou prendre un nom 
imaginaire, dans des productions qu'il 
ne veut pas avouer publiquement, sous: 
les rapports de la littérature. Mais celui- 
là est un lâche, et non un homme de: 
lettres, qui se voile de l’anonyme , ou 
qui se déguise sous un nom supposé , 
pour outrager des gens qu’il n'aurait pas 
Je courage de regarder en face, ou pour 
- répandre des calomnies. 


APPARENCE. — Qui voit un lon 
les voit tous-, comme dit le comte 
d'Oxenstirn ; mais qui voit un homme 
4 n’en voit qu'un : encore ne le connaît-il 
guère, quand même il l'aurait pratiqué 
assez long-temps. Tous les tigres sont 
cruels , tous les pigeons sont simples ; 
mais chaque homme est d'un naturel 


différent, Rien n'est plus trompeur que 
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Vapparence , parce qu’elle ressemble, 
trait pour trait , à la vérité. C’est l'ap- 
. parence qui nous fait aimer aujourd'hui 
ceux que nous haïrons demain , et qui 
nous inspire du mépris pour ceux que 
nous estimerons un jour. TL’apparence 
fait souvent que le soldat devient géné 
ral, le chanoïne évêque , et le diable 
moine. Enfin , l’apparence est une sœur 
bâtarde de la réalité ; et comme, selon 
le proverbe, les bätards sont heureux, 
n’est pas étonnant que celle-ci procure 
ordinairement bien des avantages à ceux 
qui savent s’en servir à propos. 

— Théodore paraît aimer sa parie, 
plaindre les malheurs de la France , et 
souhaiter à son pays des jours pros- 
pères. Mais Théodore est malheureux : 
qu’on l’enrichisse , il dira que la France 


est heureuse. Que l'Angleterre lui donne 


un grand emploi, l'Angleterre sera sa 


patrie. Qu'un Souverain s'intéresse à 
Théodore , ce Souverain deviendra son 
idole exclusive. 
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Il y a des gens qui paraissent Fran- 
çais, et qui n’en ont que le nom; des 
hommes qui paraissent savans , et qui 
n’ont qu'une grande suffisance ; de pe- 

tits poêtes qui paraissent spiriluels , avec 
. une bonne mémoire ; de vieux écrivains 
qui passent pour gens entendus en poli- 
tique, avec des pasquinades et de l’audace; 
des personnages qui paraissent pieux et 
bons chrétiens, avec un chapelet, un 


livre de prières, etune adroite bigotterie. 


APPARITIONS. — Woyez Supers- 
titions. 


ART D'AIMER. — Il est surpre- 
nant qu’on ait osé allier ces deux mots, 
et en souffrir si longs -temps l’union. 
L'auteur du Dictionnaire des Gens du 
Monde dit que l’art d'aimer est un art 
inspiré par la nature, et perfectionné 
par l'esprit... Mais cet art n'est point 
inspiré par la nature , et c’est ne point 
aimer que d'appeler son esprit au se- 
cours de son cœur. Il n’y a point d’art 
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dans l'amour, comme dans la véritable: 
piété ; dès que l’arifice s'en mêle, ce 
n’est plus qu'hypocrisie. L'amour part 
du cœur seul; et un mot qui part du 
cœur, fait plus d’effet en amour que 
toute-l’éloquence de l'esprit. Ce qui a 
été cause de la faute qu'on relève ici, 
c’est le. titre du poëme d’Ovide, que 
l’on a mal compris. Si les traducteurs de 
ce poète avaient bien entendu la langue 
latine , ils auraient vu dans ars amandi ,. 
V'ART DE PLAIRE, et non l’art d'aimer, 
qui est une extravagance (x). 


AUTEUR. — Ce mot n’a point de fé- 
minin , parce que les femmes n'endoivent 
pas faire le métier. Ainsi du moins Pont 
décidé les hommes, qui n'ont peut-être 
pas entièrement raison. Ily a tels ouvrages 
faits par une femme, qui ne feraient 
point de tort à la réputation du mari. 


Mais comme il estun peu ridicule de 


» 


à 


(1) rs amandi, expliqué littéralement , si- 
gnilie l’art d’étre aimable. 
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lire sur le titre d’un livre : Les Aventures 
d’Eugénie Bilboquet, par Madame une 
telle, AUTEUR des Petits Pélerins, et de la 
Soirée au clair de la Lune, eic., et comme 
le mot auteur signifie père, les Dames 
pourraient fort bien se dire mères de tel 
ou tel ouvrage , sans faire un solécisme. 

On sait que les Demoiselles lettrées 
rejetteront cette proposition. Si elles re- 
fusent de se dire mères, qu’elles suivent 
donc les brebis sur le pont ; et que ma- 
demoiselle Aura soit père ou auteur du 
Brigand des Cévennes ou du Spectre An- 
dalour , etc. 

— On trouve cette phrase dans PHis- 
toire romaine du père Catrou(tome II, 
page 70): « Il s’empressa de connaître 
la première auteur de l’entreprise ». Et 
dans le, Mercure, de juin 1726, on re- 
marque ces mots: « C’est une Dame qui 
est autrice de cet ouvrage ». 


E. É 
. BEAUTE, — La beauté consiste, en 
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France, dans une figure régulière jus- 
qu'à un certain point, ou chiffonnée 
avec quelque grâce, et dans la finesse de 
la taille. | 

On est belle femme en Turquie, lors- 
qu'on a de l’embonpoint et une face 
‘ronde , comme la pleine lune. 

Il faut, en Chine, avoir un petit pied. 
Ailleurs, comme aux îles Marianes, on 
dit qu'une femme est belle , si elle a les 
dents noires et les cheveux blancs, 

Les femmes de Cumana sont sûres de 
plaire, avec desjoues maigres etde grosses 
cuisses. Les Grecs aimaient les’ petits 
fronts : nous les voulons hauts ét décou- 
verts. À 

: Il serait trop long de comparer les 
différens goûts des peuples sur la beauté. 
On se contente de faire voir, ‘en peu de 
mots, que ce qui est une grâce dans tel 
pays, est un défaut dans tel autre; ét 
cette diversité de sentimens montre assez 
que la beauté n’est point un avantage réel. 

Mais la bonté du cœur, la noblesse de 
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Vâme, la beauté de l'esprit , sont esti- 
mées chez tous les peuples. Cependant 
les femmes préféreront toujours une 
qualité brillante à des qualités solides ; 
et les hommes favoriseront la coquet- 
ierie ; tant qu’ils rechercheront plus les 
belles femmes que les bonnes. 

Les prétentions à la beauté sont donc 
excusables , en quelque façon, dans un 
sexe qui en tire toute sa force et toute 
son influence. Mais que penser d’un 
‘homme qui attache quelque prix à son 
teint, à sa figure ?... Que cet homme n’a 
de beau que l'enveloppe, et qu’il ne 
songe ni à son esprit, ni à son cœur, 
parce qu’il n’a ni l’un ni l’autre. 


… BÉDEAU. — Un bédeau , même au 
cabaret, ne dira point que les gens ont 
tort d'aller à la messe. — Le valet d'un 
ulérä prêche, dans la loge du portier, 
l'excellence de l’ancien régime. — La 
cuisinière du séminaire vante, à sa por- 
teuse d'eau, l'efficacité des indulgences, 
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des agnus Dei, et des croix de Saint- 
Hubert, contre la morsure des chiens 
enragés, la jaunisse et la fièvre tierce. 
— Le valet d’un académicien travaille 
au Dictionnaire de l’Académie, en ci- 
rant les bottes de son maître. — La ser- 
vante d’un curé met la paix entre les 
enfans qui se battent au catéchisme. — 
La gouvernante du doyen d'une école fait 
le rôle des chiens de cour, et prend la 
peine d’inspecter les classes... — Il y a 
là-dedans des choses que je ne com- 
prends point... Un valet peut vanter le 
droit de cuissage , s’il a l’espoir de de- 
venir seignéur , ou travailler au Diction- 
naire de l’Académie , s'il songe à se faire 
_académicien. Un écrivain ministériel 

porte au ciel les ministres, parce qu'il 
s’attend à le devenir... Mais une cui- 
sinière, qui usurpe l’emploi du profes- 
seur, espérerait-elle passer de ses chau- 
drons dans la chaire, et quitter le ta- 
blier pour le bonnet de docteur ?.... 

( Par un élève de l'Ecole de Droit). 
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BENÉT. — Dans le sens que nous 
fui donnons à présent, ce mot est pour- 
tant une impiété. Autrefois benét, ou 
benoît, ne signifiait que béni, et l’on 
donnait cette épithète aux dévôts. Plus 
tard, on trouva que les dévôts étaient 
souvent des sots, et leur épithète de- 
vint le synonyme de niais. 

. Bénilier s'appelait aussi benestier ou 
denoistier, comme on peut le voir dans 
les anciens auteurs. 

Regnier parle, dans sa deuxième sa- 
iyre , de gens qui pissent au BENESTIER , 
afin qu’on parle d'eux. Sauval rapporte 
(tome IIT, page 24) une épitaphe qui 
se trouvait à Saint-Jacques de l'Hôpital, 
et qui commençait par ces mots: 

Cy devant, près ce benoistier, 
Gist le corps du bon Matinet, ete. 

Mais voilà comme le temps change la 
valeur des mots et des choses. Ce qui 
tait autrefois respectable, est aujour- 
d'hui méprisé. Nos ancêtres se met- 
talent à genoux devant les amulettes, 
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recevaient dévotement les bulles du pape, 
tremblaient au mot d'excommunication , 
et faisaient le signe de la croix, en lisant 
les mandemens du chapitre métropoli- 
tain , ou de l’évêque de Paris. 

— Autrefois on entendait seulement 
par éfeignoir, un instrument creux en 
forme d'entonnoir, propre à éteindre 
une bougie. Aujourd'hui ce mot signifie 
aussi une pauyre machine, destinée à 
l'extinction des lumières philosophiques, 
mais tellement frèle et desséchée, qu'elle 
se brûlera au feu qu’elle veut étoufier, 
comme le papillon se biüle à Ilachandelle, 


BIEN. — Il y a autant de sentimens 
_que de personnes , touchant le souverain 
bien ; car chacun le trouve dans ce qui 
fait l'objet de ses affections. — Eschine 
le plaça dans le sommeil ; les Espagnols, 
flegmatiques et paresseux comme lui, 
out adopté son système, du moins en 
pratique. — Zénon mit le souverain bien 
dans les coups de poing et les jeux de 
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crocheteur : la populace anglaise à pensé 
comme Zénon. — Epicure plaça le sou 

.verain bien dans les plaisirs : il a chez 
_nous bon nombre de partisans. — Aris- 
10fe enfin ,qui avait de l’Âme cette noble 
idée que doit s’en faire un sage, trouva 
‘18 souverain-bien dans la sagesse et la 
vértu…. IL a eu peu de sectateurs. 
L’orgueilleux ne soupire qu'aprés les 
honneurs. Tout est bien pour l’avare, 
s'il se voit entouré de monceaux d'or. 
La coquette ne voit de souverain bien 
qu'une foule d’adorateurs soumis. Un 
homme de lettres se console de la mi- 
sère , en méchant du laurier, comme di- 
sait Dufrésny ; et un véritable ami de la 
patrie est heureux, an sein de l'indi= 


geuce , s'il voit son pays florissant. 


BIENFAITS. __ Voici l’épitaphe d'un 
homme qui avait fait du bien : — C2 que 
j'ai dépensé, je l'ai perdu ; ce que je pos- 
sSédais , je l’ai laissé à d’autres ; Mais ce 
ue j'ai donné est encore & moi. 

ï, 2* 


Aa / CAPITOLATION. 
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CAPITULATION. — Une ville ét 
une femme attaquées doivent ‘sé dë- 
fendre. Prises de force, elles doivent'se 
tuer comme JLucrèce , ou se lbrüäler 
À " it 
comme Mcscou. — Cette maxime €st 
peut-être un peu rude; mais on ne Ca- 


pitule point avec le déshonneur.' 


CAPRICES DES FEMMES. — Entre- 
actes souvent bien ennuyeux, mais qui 
réveillent le plaisir pour les scènes amou- 
reuses qui suivront. / 

11 y a néanmoins des maris qui ne les 
aiment point, parce que les. caprices 
“leur semblent, ou des momens d’alié- 
nation , ou de petites supercheries. C’est 


aux femmes à étudier le caractère 


des hommes qu'elles veulent enchaïîner, 


Pierre aimera davantage, et Paul ai- 
mera beaucoup moins , après un Ca- 
price. 


RS a Re Sn 


CARNAVALS 43 
CARNAVAL. — Sgcrion Le. Æssai 


sur le Carnaval (x). 

Les fêtesles plus burlesques, comme les 
fêtes les plus graves, ont été établies par 
des motifs politiques ou par des motifs 
religieux. Dans les siècles de barbarie, où 
la terre n'était peuplée que de tyrans et 
d'esclaves , un reste d'humanité institua 
les Saturnales, qui, pendant quelques 
jours , faisaient oublier aux esclaves leurs 
longues misères. Les religions concou- 
rurent à ces réjouissances , soit pour dé- 
lasser le peuple des austérités ordi- 
naires , soit pour honorer des dieux que 
l'on croyait amis des plaisirs. 

Le carnaval et les fêtes de ce genre 
ont toujours été ardemment célébrés par 
les peuples esclaves, par les peuples SÉ— 
rieux , et par les nations superstitieuses, 
L'esprit humain est trop faible pour de- 
meurer toujours tendu ; et les hommes 


RS 


(1) Cette section a été publiée dans ?’Zndépens 
dant, du 13 février 1820. 
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que la religion et les lois obligent à être 
constamment tristes, ont besoin de quel- 
ques jours de délassemens, où ils puissent 
extravaguer pour toute l’année : aussi ne 
voit-on presque point de carnaval chez 
les peuples Lbres , et chez ceux qui pro- 
fessent une religion simple. Les réfor— 
més , qui n’ont point de carême , né s'y 
disposent pas comme les catholiques , 
par les orgies des jours gras. À Rome, 
les Saturnales furent supprimées après 
l'expulsion des Tarquins; et le sénatine 
les rétablit que pendant la seconde 
guerre punique.: En Turquie, les jours 
du baïram sont pour le peuple des jours 
de licence et de bonheur. A Venise le 
carnayal ne fut jamais plus brillant que 
dans les temps les plus despotiques. En 
France, la fête des fous, la procession 


de Pâne, les farces des jours gras étaient 


extrémement animées quand le peuple 

gémissait sous la tyrannie féodale et sous 

la tyrannie religieuse. 
Les Hébreux n’ayaient point de car- 


F 
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naval, mais béaucoup de fêtes qui leur 
en tenaient lieu. Il est probable même 
que la promenade du bouc d’expiation 
ne se passait pas sans mascarades ; et les 
danses faisaient partie du culte reli- 
gieux. f | 
Ces sortes de fêtes sont très-anciennes, 

et on les trouve chez tous les peuples. En 
Egypte , elles étaient assez simples dans 
Porigine : on offrait à Osiris une coupe 
de vin et une corbeille de figues ; il fal- 
lait paraître à ces cérémonies, déguisé 
en daim, en tigre , en taureau, etc., en 
mémoire de la métamorphose des dieux : 
on dansait autour d’un bouc , que l’on 
immolait ensuite pour obtenir une heu 
reuse année ; Car il y a toujours eu dans 
ces fêtes quelque sacrifice; et aujour- 
d'hui , c’est encore le bœuf gras que l’on 
assomme à Paris, que l’on décapite à 
Venise ; ou bien, c’est un homme de 
paille qu'on baptise du nom de Mardi- 
Gras, que l’on juge en bonne forme, et 
1 que l'on condamne comme coupable de 
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tous les excès commis pendant le car- 
naval. Dans les ports, on le jette à la 
mer; ailleurs, on le brûle en grande 
pompe. \ 
Chez les Romains, on prenait un gros 
garçon pour représenter Bacchus ; un 
plus gros pour représenter Silène. Le 
dieu des ivrognes était assis sur un char 
que trainaient des hommes déguisés en 
tigres, et autour duquel gambadaient 
d’autres personnages, avec des masques 
de bouc et de satyre : le cortége était 
fort long , et le joyeux Silène fermait la 
marche. Dans plusieurs de nos départe- 
mens, on promène encore, dans un char 
ridicule, un homme qui fait le rôle de 
Mardi-Gras, et que l’on fait boire conu- 
nuellement au son des tambours de 
basque. Les choses sont les mêmes; on 
n’a changé que les noms. En Champagne 
et auires lieux, Îa marche est fermée 
par les maris qui ont reçu un soufflet de 
leurs femmes ; ils sont montés sur des 
ânes , le visage tournéwers la queue. 
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Les anciens ne sé déguisaient pas seu- 
lement aux Bacchanales, mais encore 
dans la plupart de leurs cérémonies : on 
se masquait généralement aux Satur- 
nales ; les esclaves mangeaient avec 
leurs maîtres, qui, dans plusieurs pays, 
étaient obligés de Les servir. Ils se choi- 
sissaient un roi de la fête, que l’on sa- 
luait quand il buvait, comme nous fai 
sons le jour des Roïs; mais ces fêtes du- 
raient trop peu pour instruire les mai- 
tres et’consoler les esclaves. 

Chacun pouvait dire librement son 
avis sur toute chose, et chansonner > Sans 
rien craindre, les chefs de l'État et les 
plus graves personnages. C’est ainsi que, 
dans la plupart de nos petits bourgs, la 
promenade des masques parcourt les 
rues , et se moqué , en couplets burles- 
ques , de tout habitant qui a le malheur 
d’être ridicule. Cet usage est inconnu 
aux grandes villes, parce que les mi- 
nistres et les préfets ne se soucient pas 

À toujours de réjouir le peuple. 
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C’est surtout dans l'Italie ; qui est 
pourtant le centre du catholicisme, que 


le carnaval s'est toujours montré plus 


animé. Il devint fameux à Venise, parce 


Î 


que la politique. l’encourageait de tout 


son pouvoir ;.et en voici sans doute la 
raison :. Le peuple aime. les' jeux et:les 
divertissemens publics. Tout exécrables 
qu'étaient Néron, Domitien et quelques 


autres tyrans, ils furentregrettés’, à cause 


de leurs spectacles et de leurs fêtes. Les 


nobles , qui n'étaient. point aimés,à Ve- 


_nise, furent bien aises de trouver quelque 


moyen de, plaire au peuple et de l’'amu- 
ser : ils donnèrent, aux jours du carna- 
val, autant de licence qu'ils: ôtaient de 
liberté au reste de l’année. 

Les mascarades commencent à Ve- 
nise le lendemain de Noël. Toute la ville 
est bientôt déguisée, et la place Saint- 
Marc se remplit de gens trayestis, qui 
sont obligés de soutenir leur rôle. Les 
arlequins qui se rencontrent s’accrochent 
par des bouffonneries; les docteurs dis- 0 
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putent, les pantalons disent des plati- 
tudes , les fanfarons font des gasconades; 
de même qu’à Paris ceux qui se dégui- 
sent en poissardes sont obligés de se sa- 
luer par des injures. 

La France affectionnait beaucoup au- 
trefois les mascarades ; et les prêtres per- 
mirentlong-temps qu'on se déguisâten pa- 
triarche, en saint, en ange, en apôtre. Plu- 
sieurs saints, et Jésus-Christ même, figu- 
rent librement dans la procession d’Aix. 
Pourquoi défendre de parodier les dé 
mons, lorsqu'on permet de parodier les 
saints ? 

La fête des fous, qui se célébrait à a 
Paris et dans toutes nos grandes villes, 
principalement aux Rois, au commen 
cement du carême et à Pâques, était 
une espèce de saturnale. Les écoliers de 
l'Université choisissaient un d’entre eux, 
qu'ils nommaient le roi, l’'é évêque ou le 
pape des fous : on l’ habillait convenable. 
ment à sa dignité ; On le sacraits; on le 
conduisait processionnellement à]' église, 
où il disait la messe; on lui servait en- 
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+ 


suite un grand diner sur l’antel même, 
Tous les assistans, déguisés en démons 
ou en femmes, brülaient de vieitles sa- 
vates au milieu du chœur, et dansaient 
à l’entour. Les propos infàmes, les chan- 
sons obscènes, les actions impudiques 
succédaient, dans l’église, à ces extra- 
vagances ; et cependant on nous yante la 
piété et les mœurs de ces temps dé- 
bordés. 

Maintenant le carnaval se fête en 
France avec décence et retenue. Quoi- 
que nous vivions dans un siècle abomi- 
nable, on respecte au moins, la maison 
de Dieu, les saints mystères et la mo- 
rale publique : tout consiste en masca- 
rades innocentes, qui se terminent le 
premier dimanche de carème, appelé 
le dimanche des brandons (1\, parce qu'on 


nr 0 à 


(1) Dans le département des Ardennes, le 
premier dimanche de caréme est nommé le 


dimanche des bourres, parce qu’il est d’usage de | 


brûler ce jour-là de la bourre ou des évoupes, à 
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le célèbre par des feux de joie. Dans 
quelques pays, comme à Gand, on jette 
en l'air des torches allumées : dans 
d’autres, on se contente de brûler des 
bottes de paille, 

Il faut remarquer qu'il n’y eut point 
de carnaval sous le règne de la terreur ; 
et la raison en est simple. Dans les ty 
rannies ordinaires, on tremble, mais pas 
assez pour rejeter des plaisirs qui peu- 
vent étourdir un instant: sous la tyrannie 
de 93, l'effroi était trop général pour 
que l’on songeit à s'en distraire. D’ail- 


————— 
la porte de ceux qui ont des garcons ou deg 
filles à marier. Dans plusieurs parties de la Cham 
pagne , le soir du dimanche des brandons, les 
énfans brülent dans les rues des flambeaux de 
paille : s’ils ne faisaient pas ces cérémonies, Les 
PaySans ne seraient pas tranquilles sur le sort de 
leurs arbres et de leurs moissons Il n’est pas 
inutile de connaître .ces usages, puisqu'ils ser- 
vent de date à d’anciens titres : Le lundi d’après 
les brandons, etc. (Nouvelles recherches sur 


da France, Paris, 1766; tome Ier, , pag, 856.) 
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leurs , le carnaval était aboli par le nou- 
veau calendrier ; et l'autorité qui pesait 
sur la France n'avait pas même le cou- 
yage de souffrir les Saturnales. 

Quand le culte catholique fut rétabli, 
le carnaval reparut. Il brille aujourd’hui 
d'un éclat assez faible ; et tout faible 
qu'il est, après que l’église l'a toléré si 
long-temp$s, nos missionnaires veulent 
achever de le détruire. Dans le bon 
temps d'autrefois, les prêtres se mas= 
quaient sans scrupule. De nos jours, on a 
vu un curé poursuivre les masques avec 
un fusil à deux coups, pendant qu'un 
autre les exorcisait et ordonnait de leur 
COULIE SUS..es 

Loin de proscrire de pareilles fêtes, 
le père Henriquez nous assure, dans son 
livre, des occupations des saints dans le 
ciel, que les amusemens du carnaval ne 
seront pas défendus aux bienheureux ; 
qu'on s'y réjouira en ballets et festins ; 
que les anges se déguiseront en femmes, 


avec des chemises de mousseline et des 


| 
| 
| 
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juppes à vertugadins ; enfin que les 
bienheureux feront des mascarades.….. 
N'empêchons point ici-bas des plaisirs 
permis dans le ciel; car personne ne 
met en doute ce que le père Henriquez 
nous apprend avec tant d’exactitude, sur 
les occupations des saints. 


SECTION II, Des Mascarades , etc. 


— Les masques ne figuraient pas seu 
lement dans les Bacchanales et dans les 
Saturnales ; on en faisait usage dans la 
plupart des fêtes, et chez les peuples 
les plus anciens. Dans les cérémonies 
publiques , les rois d'Egypte ne se mon- 
traient point, sans avoir sur leurs têtes 
des figures de lion, de léopard ; ou de 
loup. Les officiers, que l'on chargeait 
de donner la nourriture aux anirnaux 
sacrés, avaient des masques, à là res. 
semblance de :ces animaux (r). Les 
a annee af emmener hauertenmemenonet, 


(:) Diodore de Sicile, liv. I 
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prêtres d'Osiris chez les Egyptiens, et 


les prêtres d’Isis chez les Romains, 
portaient habituellement des masqués. 
Durant les proscriptions des trium- 
virs , l’édile Volusius, sachant que sa 
tête venait d'être mise à prix, demanda 
à un de ses amis , qui était prêtre d’Isis, 
sa longue robe, et son masque à tête de 
chien. On sait que les masques antiques 


enveloppaient la tête entière. Dans cet 


équipage , Volusius sortit de Rome , en 


plein jour, et par les chemins ordinai- 


res (1). Si les yeux n’avaient pas été ac- 


coutumés à voir souvent ces sortés de 


masques, rien n'était plus propre à faire 
remarquer le proscrit fugitif. 


: On se servait encore de masques dans 
les triomphes et dans les festins, Athé= 
née rapporte qu'Alexandre-le-Grand se: 
présentäit quelquefois aux repas d’ap= 
pareil , tantôt déguisé en J upiter-A m= 


mon, tantôcen Hercule, tantôt en Mer- 


(1) Falère-Mazxime , liv. VIE, chap. 4. : 
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cure et même en Diane. Auguste pa- 
rut en Apollon dans un festin qu'il 
donna à ses amis, tous déguisés en di- 
vinités (1). FA 

Dans les fêtes triomphales , on avait 
accordé aux soldats la liberté de chan- 
sonner le triomphateur. Ceux qui s’ac— 
quittaient de ce rôle avaient soin de se 
masquer , ou en Momus, ou en Cy- 
clope , ou en Satyre. 

Les peuples les plus graves ont aimé 
les masques. Les Chinois se déguisent 
aux enterremens même ; les chanteurs, 
les danseurs , et les joueurs d'instru- 
mens qui font partie du convoi, sont 
bizarrement vêtus, et souvent masqués 
de la manière la plus ridicule; et quand 
le corps est dans le cercueil , on enterre 
auprès du mort de petits masques hor- 
ribles, pour faire sentinelle et efirayer 
les démons (2). | 


(1) Suetone, liv. XII. 
(2) L’abbé Muret, des Cérémonies funébres. 
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En France, sous la première et Ja 
seconde races, le repas qu'on donnait, 
aprés le service funèbre , ne se termi- 
nait pas , sans qu’on représentàt un spec- 
tacle bouffon, avec des ours, des dan- 
seuses et des gens masqués en démons : 
on s’enivrait ensuite pour l’amour des 
saints, des anges, et de l'âme du dé- 
fant ; et cette coutume était très-an- 
cienne. On sait que, chez les Gaulois , 
il y avait plusieurs confréries qui pre- 
naient chacune pour symbole une cons- 
tellation. Ces confrères faisaient leurs 


processions et leurs festins, déguisés en 


béliers, en lions, en ours, en chiens ; 
c’est-à-dire, sous la figure qu’on suppose 
aux constellations qu’ils ! honoraient. 
Lorsqu'un confrère était mort, on l’en- 
terrait avec son masque, et tout le con- 
voi était masqué. On se masquait pareil- 
4ement à la plupart de nos anciennés 
fêtes. 


— Nous dirons encore un mot sur les 


orgies qui nous occupent au carnaval. 
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On voit, dans Lucien (1), qu'outre le 
scandale des nuits et les désordres du 
jour , les Sazurnales des anciens (que 
nous avons remplacées en grande partie 
par le carnaval) ne se passaient pas tout- 
à-fait innocemment. Les maisons de jeu 
étaient ouvertes; et il paraît qu’on y 
jouait aussi imprudemment que chez 
nous. Le ministre de Saturne lui de- 
mande : « Jouait-on aux dés, de ton 
temps, comme on fait maintenant à tes 
fêtes ? — Oui, répond Saturne , mais 
pas des millions, comme à présent. On 
jouait des noix, ou quelque vétille sem- 
 blable, pour passer le temps et se ré- 
jouir , et non pour se désespérer comme 
on fait aujourd’hui, quand on a perdu 
tout son bien ». 
_ À Venise, les maisons de jeu ne s’ou- 
vraient aussi que pendant le carnaval : 
on ne pouvait y entrer que masqué. Les 


nobles seuls avaient le droit de tenir les 


(1) Dialogue des Saturnales, 
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cartes ; et comme ils pouvaient ren- 
voyer les joueurs quand bon leur sem 
blait , la banque gagnait toujours. Ces 
priviléges absurdes, dans des jours de 
liberté et de licence , causérent souvent 
de graves querelles, qui ne se termi- 
nérent que par l’effusion du samg. 

En France, les nobles n’ont pas eu le 
droit exclusif de tailler aux jeux pu- 
blics; ils l’auraient aujourd’hui moins 
que jamais : mais les désordres qui souil- 
laient les tripots de Rome pendant les 
Saturnales , et ceux de Venise pendant 
les jours gras, ne duraient que quel- 
ques semaines. Chez nous, les maisons 
de jeu sont ouvertes tous les jours de 
l'année; et tous les jours, on peut y 
trouver du scandale. 

— Si les fêtes de Saturne et de Bac- 
chus donnaient aux esclaves des Ro- 
mains le ‘droit d’agir librement, dans 
les autres temps, on avait soin de re- 
mettre chacun à sa place. Narcisse, af- 
franchi de Claude , envoyé dans les 
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Gaules par cet-empereur, pour apaiser 
une sédition qui s'était élevée parmi les 
troupes , eut l'audace de monter à la 
tribune ? et de haranguer l’armée’, à la 
place du général; mais les soldats se 
mirent à crier io Saturnalia ! voulänt 
dire que c’était la fête des Saturnales ; 
où les esclaves faisaient les maîtres. En 
France, il arrive souvent que des va- 
lets fassent les maîtres à la tribune, 
sans qu’on leur rappelle qu'ils sortent 
de leur rôle. 

— Saint Charles-Borromée fut un des 
plus terribles adversaires du carnaval. 
Ses déclamations et ses efforts parvin- 
rent à faire supprimer, en quelque sorte, 
les bals et les mascarades dans le diocèse 
de Milan, dont il était archevêque : 
mais de pareilles réjouissances ne peu- 
vent demeurer long-temps suspendues. 
Il n’y avait pas trois mois que Charles- 
Borromée était mort, quand le carna- 
valse releva plus extravagant que ja-; 
mais ; et au lieu de le terminer Île 
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mardi, suivant l'usage, les Milanais 
l'ont prolongé depuis, jusqu'au samedi 
qui suit le jour des cendres, comme 
pour se dédommager du temps qu'ils 
ont passé sans se masquer (1). 

— Un auteur protestant attribue l'ori- 
gine du carnaval à une secte de monta- 


nistes qui parut au quatrième siècle. 


«Les Ascodrogites affectaient une grande 
sainteté de mœurs , dit-il; ils regar- 


ennemies aeneen nn eme en ene Rene To RES 


(1) Dans quelques cantons de la Bretagne, le 
mercredi des cendres, on brüle sur la montagne 
voisine un gros homme de paille, couvert de 
haillons, après l’avoir promené dans la ville, 
Mardi-Gras le suit, vêtu de sardines et de queues. 
de morues. Ces fêtes remontent à la plus haute 
antiquité : ainsi, dans la Flandre et dans l’Alle- 
mague, à des époques reculées , dont on a con- 
servé des traces, on exécutait des scènes de cette 
espèce ; le combat de l’hyver et de l’été était fi- 
guré par des chœurs d’hommes qui rappelaient 
le retour des feuillages, Parrivée du soleil, les 
réco'tes, elc.; jeux simples, près de la nature, 
antérieurs aux jeux des Tascans et des Grecs. 

( Foyage dans le Finistère en 1794, tome 2.). 
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daient l’indulgence pour le péché comme 
une faiblesse; ils faisaient trois longs 
carêmes; et avec une morale aussi sé- 
vére, ils ramenérent l'usage de célébrer 
à la fin de l’année les Bacchanales payen- 
nes », Mais il ne faut pas croire pour 
cela que les orgies du carnaval soient 
dues aux Ascodrogites. Dans tous les 
temps connus , on a aimé les divertis- 
semens de ce genre. T'ertullien gémis- 
sait (1) de voir les chrétiens de son 
siécle conserver plusieurs fêtes du pa- 
ganisme, et principalement les Satur- 
nales et les Bacchanales. Les saints- 
pères qui ont précédé Tertullien ont 
fait les mêmes plaintes, et ilest pro- 
bable que les réjouissances qui com 
mencent l’année chez tous les peuples, 
n'ont jamais été interrompues. 

U— Aux Bacchanales d'Athènes, les 

prêtres de Bacchus portaient un crible, 

dans lequel ils nétoyaient du bled. On 
(1) De Idolatrid , çap, 14, 
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donnait à entendre , par cet emblème, 
qu'il fallait, dans ces jours de démence, 
faire toutes ses folies et purger son âme 
de tout ce qu’elle avait de mauyais 
pour étre sages ensuite (1). Ces usages 
rians ne peuvent appartenir qu'a une 
religion-pleine de tolérance , et sous des 
dieux quiexcusent les faiblesses humai- 
nes. Nos prêtres, plus austères , s'op- 
posent depuis long-temps aux plaisirs 
du carnaval. Qu’y gagnent-ils ? Dans les 
pays les plus catholiques, le carnaval 
estexagéré. Chez nous, depuis qu'on aun 
peu de liberté etde philosophie , les farces 
des jours gras tombent d’elles-mêmes : 
elles se releveront dans toute leur gloire, 
lorsque l’on s’avisera de les gêner. | 


CHAMPIGNONS. — Les flatteurs 
ressemblent aux champignons, prince, 
ils viennent partout : ceux qui ne font 
point de mal ne font point de bien; mais 


— 


) Ælexandri ab Alex. Genialium dier, $ 
lib, NI, cap.1g 
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vous en trouverez qui vous empoison- 
neront. 


CHANOINES. — Gens que l’église 
engraisse pour figurer au chœur, et pour 
soutenir la voix des chantres quand. on 
Célèbre les saints offices dans le désert. 


CHANSON. — Les Anglais font des 
hymnes ; les Allemands des romances ; 
les Espagnols des cantiques ; les Italiens 
des airs; les Français des chansons et 
des vaudevilles. 

— De bonnes Chansons suffisent pour 
conduire à limmortalité. Anacréon ne 
doit sa gloire qu’à ses chansons, qui ne 
Sont pourtant pas les meilleures qu’on 
ait faites. 

_ « Anacréon est immortel, dit Sabaz 
» üer de Castres, Pour quelques cou- 
» plets qui sont venus jusqu’à nous. Par 

> respect pour le préjugé, nous ne com 

» parerons pas maïtre Adam à ÆAnacréon: 
» Rous nous contentons d'observer. que 
» le hasard influe beaucoup:sur les ré» 
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» putations. Nous ignorons souvent le 
» nom de tel de nos poëtes, dont Îles 
» chansons , que nous savons par cœur, 
» valent autant, et peut-être mieux, que 
» celles du poète grec (1) ». 

— On peut dire encore que les Chan- 
sons n’ont jamais été si perfectionnées 
que dans notre siècle, J'aimerais mieux 
avoir fait certaines chansons de Béran- 
ger, que les soixante-dix volumes de tel 

écrivain fameux. Les partisans exclusifs 
de l'antiquité crieront sans doute au sa- 
crilége; mais une postérité, plus reculée 
que la nôtre, rendra aux poètes français 
la justice que le siècle ne leur accorde 
qu'à moitié, 

— Quand nos descendans liront la 
chanson de Béranger sur le champ d'a 
sile, ils se demanderont, selon l’expres- 
sion de Benjamin-Constant, si cette 
chanson n’est pas une ode ? 


EEE RS 


Gi) Les Trois Siècles de la Littérature frans 
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COCU. — Ah Dieu! quelle indé- 
cence ! je ne dirai jamais cela... Eh! 
Madame , dites-le , et ne le faites pas. 

DicrionxatRe Des Cocus. — Lisez la 
Biographie universelle , ancienne et mo- 

. derne. | | 

— Un plaisant envoya à son ami l’AI. 
manach des vingt-cinq mille adresses , 
avec ce titre : Dictionnaire des Cocus de 
la ville et des faubourgs de Paris. Le nom 
de Pami s'y trouvait; mais celui du 
plaisant n’y était pas : ce qui fit dire que 
le livre était incomplet. 


COMÉDIE UNIVERSELLE. — Le 
monde en est le théâtre . et les hommes 
en sont les acteurs. Les hasards compo- 
sent la pièce ; la Fortune distribue les 

rôles ; les théologiens gouvernent les ma 
chines, et les philosophes sont les Spec- 
tateurs. La pièce a pour titre: L'Homme 
RECHERCHE L'ERREUR, ET L'ERREUR L’EN- 
VIRONNE. On paie à la porte une mon 


naie qu’on nomine peine, et on reçoit em 
X. 8 * 
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échange un billet marqué inquiétude. Les 


riches occupent les loges ; les puissans 


l’amphithéâtre ; le parterre est pour les 


malheureux. Les femmes portent les ra- 


fraichissemens à l'entour, et les disgra- 
| ciés de la Fortune mouchent les chan- 
delles. Le Temps tire le rideau. La co- 
médie commence par des larmes et des 


soupirs ; viennent ensuite les projets 


chimériques, et les folies qui composent 


lés chœurs. Les insensés applaudissent , 
et les sages sifilent la pièce. On voit pa- 
raitre des géans, qui tout d'un coup 
deviennent pygmées, et des nains qui 
. grandissent imperceptiblement, et s’é- 
J8vent à une hauteur extraordinaire. On 
aperçoit des gens d'esprit, qui retombent 
en enfance; des savans qui n'ont jamais 
rien appris ; des politiques qui ne sa 
vent pas gouverner leur maison, et qui 
veulent gouverner l'Etat; de pieuses 
figures qui prêchent la vertu avec un 
cœur tout noir de crimes; de petits es- 


prits qui font les athées en public, qui 


L 
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ont peur des revenans quand ils sont 
seuls , et qui tremblent au bruit du ton- 
nerre. On entend partout des cris »t des 
plaintes. Le sang coule; on se bat, on 
se déchire, on vieillit sans avoir trouvé 
la paix du cœur; et la Mort baïsse la 
toile. 

Celui qui veut se divertir de ce drame, 
n’a qu'à se mettre dans quelque petit 
coin, d’où il puisse commodément voir 
tout, Sans être vu, et se moquér d’une 
extravagance qui le mérite si bien (r). 


COMPENSATIONS.— Un chercheur 
d'origines m’aborde : — Savez - vous , 
me dit-il, de qui nous vient le système 
des Compensations ? — Eh bien! répon- 


\ 


dis-je , allez-vous éncore ôter cela à ce 
pauvre M. Aziïis? — Je n’ôte rien à per 
sonne, reprit mon savant, Le système 
des Compensations a été inventé par les 
Jésuites ; c’est une gloire qu’il faut leur 
rendre. Voici ce que ditle P, Réginald, 


(1) Le comte d’Oxenstirn, Pensées, tome I. 
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dans sa Pratique de la pénitence : « Les 
domestiques peuvent voler leurs maîtres 
par forme de compensation , lorsque 
leurs gages sont trop modiques.… Et 
Jorsqu'ils ne sont pas bien traités, ils 
peuvent prendre ce qu’on leur refuse, 
en compensalion de l'injustice qu'on leur 
fait ». 

Le P. Gordon dit pareillement, que 
lorsqu'un domestique ne se trouve pas 
assez payé, il peut voler son maître, et 
user de compensation. Les révérends 
pères Taberna, Escobar, Sanchez, Tam- 


bourini, Lacroix , Busembaum , tous 


les jésuites tiennent le même langage : 4 


et le père Guimenius assure qu’un juge 
peut recevoir de l'argent, en compènsa- 
dion de la commodité qu'il apporte au 
plaideur : à qui il donne gain de cause... 
D'ou il suit que le système des Compen- 
sations n'est qu'une œuvre jésuitique 
toute pure (1). 
A RO D NET 2 2, 

(Gi) Ce petit article a déjà été publié dans 
le Censeur Européen, 20 mars 1820. 
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COMPLIMENS D'ÉTIQUETTE. — 
Je viens, de la part du Roi, vous com- 
plimenter sur la mort de votre père. ‘ 

— Nous complimenter ?.…. 

— Oui: n’héritez-vous pas ? 


. CONCESSIONS. — II n’y a d'accord 
entre un grand et un petit, que quand 
le petit a cédé tout au grand. Au con- 
traire , un sot et un homme d'esprit ne 
pourront s’accorder, que si l’homme 
d'esprit veut bien faire toutes les con- 
cessions. 

Un homme est ridicule, lorsqu'il cède 
quelque chose aux caprices de sa femme. 
Ce ridicule est-il toujours bien placé ? 
L'homme est le plus-fort. — Il est aussi 
le plus sot, lorsqu'il croit avoir cons- . 
tamment raison. Ce n’est pas à dire 
pour cela qu’il doive jamais abandonner 
ses droits ; mais à cause de sa force, il 
doit être quelquefois généreux. 


CONCORDAT. — Traité de paix, 
par lequel un Souverain , gardé par 
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trente moines armés de parapluies , donne 
des lois aux princes qui ont quatre cent 
mille hommes sous les armes. 


Fragment de Brantôme, sur le Concordat 
de François I°. 


« J’ai oui conter à une grande Dame, 
d’avoir entendu dire autrefois à Fran- 
çois I°*., que le sujet qui Le porta Le plus 
à faire le concordat avec Léon X, pour 
abolir du tout les élections des évêques 
abbés et aucuns prieurs, et se préva- 
loir des nominations, fut les grands abus 
qui se faisaient en telles élections parmi 
les moines; car, sans aucun égard à la 
suffisance , bien que dans ce temps-là ne 
s’en trouvait guère dans les cloîtres, ni 
de savoir non plus, ils élisaient Le plus 
souvent célui qui était le meilleur com 
pagnon; qui aimait le plus les garces, 
les chiens, les oiseaux ; qui était le meil- 
leur biberon; bref, qui était le plus 
débauché ; afin que l'ayant fait leur 
abbé ou prieur, par après il leur permit 
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faire toutes pareilles débauches, disso- 
Jutions et plaisirs, comme de vrai l'en’ 
faisaient auparavant obliger par ser- 
mens, et fallait qu'il le tint par amour 
ou par force. 

» Le pis était, quand ils ne se pou- 
vaient accorder en leurs élections, le 
plus souvent s'entrebattaient , se gour- 
maient à coups de poing, venaient 
aux braquemars , et s'entreblessaient , 
voire s’entretuaient : bref, il y avait 
plus de tumulte, ligues et brigues , qu’il 
n’y en a eu en la création du recteur de 
l’Université de Paris, que j'ai vue au- 
trefois ; je ne sais si cela dure. De plus, 
aucuns élisaient quelque simple bon- 
homme de moine, qui n'eût osé grouil- 
ler, ni commander faire autre chose, si- 
non ce qui leur plaisait, et le mena 
çaient, s’il voulait trop faire le galant et 
rogue supérieur... Bref, une infinité 
d’abus se commettaient en ces élections 
et créations, que je tairai pour ce coup. 

» De plus, le Roï, considérant les 
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bons services que sa noblesse lui faisait 
ordinairement , trouva meilleur de la 
récompenser de quelques abbayes et 
biens d'églises , que de les laisser à des 
moines clostraux, gens inutiles , disait-il , 
qui ne servaient de rien qu'a boire et man- 
ger, laverner et jouer, ou à faire des cor- 
des d’arbaléire, des poches de furet, à 
prendre des commis (lapins) et siffler dés 
linottes ; voilà leurs exercices , et faire 
une débauche que l’oisiveté leur appor- 
tait. Aussi disait-on , en proverbe com- 
mun alors : « I ne sait rien , non plus 
» qu'un prêtre ou un moine ». 

Or, il faut noter que s’il y a eu des 
abus en ces élections et créations mo- 
nacales, il y en a bien eu autant aux ca- 
noniales et en celles des évêques, qui, 
pour avoir les voix des chanoines, et 
de ceux qui en tenaient les principales 
dignités , les gagnaient et achetaient à 
purs deniers, ou les corrompaient ‘par 
présens et promesses de force bien pour 
l'ayenir 4 de sorte que cela s'appelait 


LL 
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plutôt une vraie simonie qu'une légitime 
et sainte élection, prenant exemple sur 
plusieurs papes de ce temps-là, qui ga- 
Snaient ainsi les voix et les suffrages des 
cardinaux, Bien souvent aussi faisaient 
ils en leurs chapitres des tumultes , 86 
ditions, ligues et brigues, jusqu’à s'en- 
trebattre, se frapper, sentretuer ; car 
les chanoïînes étaient mauvais garcons , 
comme encore ils sont, ét s’aidaient 
aussi bien de l'épée que du bréviaire. 
Les évêques, élevés et parvenus. à ces 
grandes dignités, Dieu sait quelle yie 
ils ménaient! J'en dirais dayantage, 
mais je ne veux pas scandaliser. Nos 
évêques d'aujourd'hui sont plus discrets, 
au moins plus sages hypocrites ) qui ça 

chent mieux leurs vices noirs ». 
tt Mais après ce concordat, les élec. 
tions ecclésiastiques ne furent pas plus 
décentes , pour être faites par le Roi, 
« T'out courut au Louvre, dit un histo_ 
rien grave, pour les évêchés et pour les 
abbayes : on Les vit incontinent distri, 
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bués , selon les inclinations, non-seule- 
ment de ceux, mais de celles qui gou- 
vernaient ; cär les maîtresses des Rois 
en disposèrent aussi absolument que des 
autres grâces, et les livrées de leur faveur 
étaient les chapeaux et les mitres, qu'on 
vit répandus en grand nombre sur les 
parens et amis de la duchesse d'Etampes, 
qui en avait son antichambre parée 


comme une boutique ». 


CONSPIRATION. — On en à tant 
fait depuis quelques années, que ce 
m'ést plus maintenant qu'une vieille 
drogue dont on rougit de se servir. On 
assure même que le mot conspiration 
étant devenu ridicule, on le remplacera 
désormais par ceux de complot, trame 
iicendiaire ou subyersire, machination, 
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QUI L'AURAIT DEVINÉ? 
POÈME ÉPIQUE, 


Dénié À M. JULES GARINET. 


Lots. à 


CHANT PREMIER. 


Vous qui, dans une bagatelle, 
Voyez toujours de quoi trembler; 
Chez qui l'Etat est en danger, 

Dès qu’on vous compte la nouvelle 
Qu'un ministre vient de changer 
Un cheval blanc, fait à la selle : 
Pour une jument isabelle ; 

Ou que la princesse une telle 

À réformé son écuyer ; 

Où bien que la mort imprévue 

Du roi de Maroc ou d’Alger 

À fait renchérir Ja morue ; 

Oÿez le fait aventureux 

D’un noble , Uigne et vaillant bomme, 
Descendant de nos anciens preux , * 


ë 
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Par conséquent bon gentilhomme ; 
Ayant la rondache au grenier, 
Et le roussin au ratelier , 
Fidèle au Roi comme à sa dame, 
(Quoique depuis trente ans sa femme. } 
Mais ce luron déterminé 
Fait vertu de nécessité. 
La saint Boniface était proche (1). 
Pour la célébrer quelque peu, 
Jean Boniface de Grosjeu 
Mit lui-même le pot au feu, 
Avec un lapin à la broche; 
Régal qui, soit dit sans reproche, 
N’arrivait pas assez souvent 

: Pour qu’on le reçüt tristement, 
Grosjeu mangea de bonne sorte, 
Jasa beaucoup, et but d’autant, 
Quand la dose fui assez forte, 
11 dit, d’un ton de vieux vaillant : 
« Ma sœur, et vous ma chaste femme, 
> Je ne crois pas qu'aucune dame 
> Vous puisse disputer le pas. 
» Vous mangez, j’en jure mon âme, 
» Et buvez comme deux seldats!.., 
» Ne pensez point que je vous bläme; 


mencement de juin 1816, auprès de Chälons- 
gur-Marne, 


(1) Le fait dont il s’agit ici a eu lien au com 
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Car semblable an vôtre est mon cas: 
J’avale tont ce que j’entame, 


W,_ vf 


J’entame tout sans embarras ; 
» Etsije ne suis pas plus gras, 
C’est qu’un tempérament de flamme 


3 


> Fait que je ne profite pas. 

> Mais pour nous rafraîchir la bile, 
» Et de peur d’indigestion, 

> Nous allons faire, hors la ville, 
» Une petite excursion. » 

On trouva l’avis salutaire ; 

Et, s’étant recoiffé un peu 

Dans une glace autrefois claire, 
Au galant messire Grosjeu 

La sœur présenta sa main droite, 
Dont on la dit assez adroite ; 

La dame prit l’autre côté, 

Qui de tout temps fut réputé 

La place la plus délicate, 

Se trouvant plus près de la rate. 

( Cependant, voyez cet amant, 
Plein d’une chaleur d’un moment, 
Se promener dans la campagne, 
Avec Annette sa compagne : 

La main femelle est sur son cœur, 
Pour entretenir eette ardeur . 
Que monseigneur le mariage 
Eteindra bien à son passage.) 

Mais revenons à nos moutons, 

Et, sans tant faire de sermons, 
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Suivons le fil de notre histoire. 
Coïffé d’un vieux chapeau pointæ, 
La rouillade battant au eu 

La culotte d’antique moire ; 

Le gilet, couleur de safran r 

Avec l’habit de bouracan ; 

Escorié de ses deux femelles j 

Âu pas grave, aux douces prunelles ; 


Grosjeu sortit de sa maison, 
Levant la tête et Le talon r 


Pour faire voir son encolure, 
Et ne pas gâter sa chaussure. 


CHANT DEUXIÈME. 


Dans le bon pays Champenois 4 
Tout auprès de Chälons-sur-Marne ; 
On rencontre une tour de bois à 
Sans pertuis , fenêtre ou lucarne “ 
Et sur le haut de cette tour, 

On aperçoit un télégraphe. 

Mais j’ai révé, pendant un jour, 
Pour mettre ici la rime en aphe, 
Et je ne trouve qu’ortographe , 
Carafe, agraffe, géographe, 
Girafe, épigraphe, épitaphe, 
Et d’autres mots de cénotaphe, 
Qui sont peu dignes de Clio. 
Passons donc. Le noble trios 

Fit halte auprès du télégraphe. 


y 3 
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On s'arrêta, le nez au vent,. 
Devant ce messager volant,  .… 

Qui , de son aile déployée, 

Traçait alors certains signaux à 

Pour apprendre à tous nos journaux 
Que la guerre était déclarée 

Entre Christophe et Briarée; 

Qu’ane veuye d’un an entier 

Venaïl saintement d’accoucher ; 
Que, dans un bourg de la Bavière, 
Trois chiens avaient perdu leur mère; 
Quelques autres événemens, 


Comme ceux-ci, bien importans, 


na 


« Dieu!.., s’écria,, d’une voix claire, 

Le bouillant messire Grosjeu g 

Ma sœur, ma femme. . Paix! morbleut 
Ecoutez-moi, voyez-moi faire. 
Ces gens-ci font un mauvais jeu ; 
On conspire ; et'e’est mon affaire. 
— Oui, Saint-Jean !.…. répliqua la sœur, . 
Je vous devine, mon bon frère, 

Et j'en frissonne de terreur, 


On compte sur notre douceur , : 


4 


VON y OO Ov VO VU LE y v 


On nous croit gens pleins d’ignorance ; 
> Mais ce bâton, qui se balance. 

> Fait des signaux, tout ressemblans 

» À ceux qu il nous dounail du Lemps 

» De l’usurpateur de la France, 

» Je lui dois les‘désagrémens 

> D’être encor fille à quarante ans; 


8. 


= 
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> Et je sais noble! ah! quand j’y pense, 
Je le maudis, — Sangblen ! ma sœur, 
Terminez votre doléance Ë 
Dit Grosjeu , d’un ton de candeur; 
L’hymen ne fait pas le bonheur, 
Pour moi du moins. Votre innocence 
Vaut bien mieux , ma sœur , entre nous, 
Que mon état... — Eh! mon époux, 
Cria la dame, taisez-vous! 
L’oreille d’une sœur, pucelle 


Sans se voiler de son jJupon, 
Parler de votre bagatelle ? : 
Puisqu’on fait une trahison 
En faveur de Napoléon, | 
Achevyez votre découverte ; Ë 
Examinez, — Oh? J'ai raison ir 
Ces gens-là courent à leur perte. 
Madame, quand je vois qu’on fait 
Ce que sous l'empire on faisait, 

» Je prévois, je conclus, je jure 

> Que contre Ja paix on conjure. 


>» 
2 

> 

Ê 

2 

2 

À 

> 

> 

> À quarante ans, entendrait-elle | 
2 

» 

3 

3 

nm) 

> 

2 

» 

. : 


2 Et par le grand Saint Nicolas, 


> Par Saint Pacôme et Saint Philippe, 
> Saint Bonifice et Saint Thomas, 

» Soyez bien sûre que J’étrippe 

> Le premier qui conspirera : 

> Et que point on ne punira , 

> ÀAvec les deux mains que voilà , 
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3 Ou bien avec ce glaive-la...….. » 
Dans ces grands projets de bataille, 
Il mit le poing sur sa ferraille ; 

Ce qu’il faisait si rarement 

Qu'elle ne broncha nullement. 

Puis, il reprit plus doucement : 

> Mais, ma sœur, votre nez roupille, 
> Mouchez-le donc bien proprement, 
> Et songez qu’au nez d’une fille 

> Le tabac n’est pas séduisant. 

> Marchons où l’honneur nous attend! » 


CHANT TROISIEME, 


On arriva , la nuit tombante, 

À la mairie; avant d’entrer , 

Grosjeu rattacha sa foquante, 

Releva d’une main prudente 

Ses bas, qui venaient de tomber, 

Æt s’adressant à ses deux dames, 

Qui s’occupaient de le friser : 

> Il ne convient point à des femmes, 

Leur dit-il, d’un ton grave et doux, 

De se mêler de politique : 
Retournez-donc.… — Mais mon époux! 
Mie mou flérel.,; + Point de répliques 
> Allez m’attendre à la maison, | 
» Je ferai bien seul, je m’en pique, 

> Le rapport de la trahison. 2 
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Les dames n’étant les plus fortes ; 
Ne purent obtenir raison, 
Et s’en allèrent sans escortes. 
Alors messire de Grosjeu 

© -De la mairie ouvrit les portes, 
Et dit au maire, en prenant feu : 
« Fier piédestal des royalistes ! 
> Assommoir des Bonapartistes ! 
> Vrai consolateur masculin 
> De la veuve et de l’orphelin! 
> Fléau des vauriens de la France! 
> Vous préparerez la potence, 
2 Quand ma bouche vous aura dit 
> Un forfait d’horrible acabit, 
> Que sûrement le diable inspire. 
> Apprenez donc que l’on conspire 
> Contre la paix et les Bourbons. 
» Des Jacobins, traîtres ; félons, 
> Sont logés dans ce télégraphe 


> Dont vous connaissez l’ortographe ; 


> Et donnent aux impériaux 

> Les plus incendiaires signaux. 

> Jai vu, puisqu’il faut bien le dire ; 
> Jai vu les signes de l'empire... 

» Le télégraphe , en s’agitant, 

> Fait aujourd’hui Le même geste 

> Qu’il nous donnait sous le Tyran. 
> La trahison est manifeste. 

2 Indigné, bien plus que surpris, 
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> Je suis venu, blanc de colère; 
> Vous dévoiler ce noir mystère, 
> Bour que les monstres soient punis, » 
Au ton, aux manières du sire, 
À sa fureur, à son transport, 
Le maire s’aperçut d’abord 
Qu’il n’était pas saison de rire, 
I se hâta donc de lui dire: 
« Monsieur, La conspiration 
» Dont vous m’avez conté £’histoire 
» Mérite notre attention : 
» J’y songerai, Vous pouvez croire 
> Que demain j’en dresse un mémoire, 
> Les ministres le connaîtront ; 
» Et vos services recevront 
» Quelque nouveau titre de gloire. 
» Adieu! » Notre homme, tout joyeux; 
Revint au toit de ses aïcux, 


- 


Où , quelque temps encor, je pense, 
Il attendra sa récompense. 


Par l’abbé Pornre-pr-crou: 


- CONTRAIRES. — Les contraires ne 
sont pas toujours ennemis : la cheville 
s'accorde bien avec le trou. 


COUCHES. — Sorte de cérémonie à 
laquelle les grandes Dames préludent 


84 COUCHES: 
par beaucoup de précautions et d’appa- 
reil , et que les pauvres filles sontsbien 
heureuses de pouvoir faire en cachette. 
Une paysanne ne quitte ses travaux 
ordinaires que la veille de ses couches : 
elle les reprend aussitôt quelle a recou- 
vré ses forces abattues; elle se porte 
bien , et son enfant est robuste, — Une 
grande Dame est six mois à accoucher ; 
elle se porte mal , et son enfant est ca- 
cochime. 


+ 


Réglement d’une grande Dame, 
pour le temps de ses couches. 


« Les femmes ordinaires , et qui ont; 
» comme on dit , du courage , se lèvent 
» le cinquième jour après leurs cou- 
» ches, reprennent leurs petites occu- 
» pations le neuvième, et sortent le 
» quinzième, si l’enfantement n’a point 
» eu de suites fâcheuses. Pour moi ; qui 
» suis grande Dame , je ferai mon testa- 
» ment dans le huitième mois de ma 
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» grossesse, et je le remettrai à mon 
» homme de confiance. Je me confes- 
» serai à l’approche du terme: et quand 
» Je sentirai les mal-aises, avant-cou- 
» reurs de l’enfantement, je me mettrai 
» au lit, que je ne quitterai plus. J’ac- 
» Coucherai après quelques jours de re- 
» pos et d’impatience. Si l’accouche- 
» ment que j'attends est aussi heureux 
» que le dernier, qui m’a tant fait souf- 
» frir, et qui m'a mise si bas, je serai 
» délivrée au bout d’un quart-d’heure 
» de maux et de cris perçans. On ne. 
» parlera qu'à voix extrêmement basse , 
» depuis les approches de l’enfantement 
> jusqu’au quinzième jour de mes cou- 
» ches. J'aurai soin de faire appeler un 
» autre médecin que M. B***, qui parle 


+ 


trop haut, et qui a eu la grossièreté de 
» me dire que je n’étais pas courageuse. 
On ne laissera entrer la lumière dans 
mon appartement , pendant tout le 
temps de mes couches , qu’à travers 
? quatre rideaux de soie, Je me leyerai 


LA 


ÿ 
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le quarantième jour, pour la première 


ÿ 


» foïs, et je ne sortirai qu’au bout de 
» quatre mois. S'il me vient des visites 
» quand j'aurai quitté le lit, j'aurai, 
» dans mon salon , un sopha bien garni, 
» Où je me jeterai pour recevoir et 
» pour n'avoir pas la peine de recon- 
» duire, Tous ces soins sont indispen- 
» sables à une santé aussi précieuse que 
la mienne. Mon mari prendra garde à 


CA 


Penfant, qui aura une nourrice. » 


ÿ 


CRITIQUE. — On répète tous les 
jours ce vers de Destouches : 
La critique est aisée, et l’art est difficile, 


etune foule de petits esprits s’'imaginent 
que, quoique sans talens, ils peuvent 


: devenir de redoutables censeurs ; cepen- 


dant les vrais critiques sont plus rares 
que les beaux esprits. Jacques fera bien 
un roman, et ne pourra pas commenter 
quatre vers de Corneille. 

— Un bon critique doit avoir du goût, 
de l'esprit, du jugement, beaucoup d'é» 
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rüdition et de lecture, une impartialité 
incorruptible. Si vous en trouvez quatre 
en France, vous trouverez aussi la pierre 
philosophale. 

— Il y a des critiques, ou prétendus 
tels, qui font Le plus grand bien aux ou- 
vrages qu'ils ont la bonté de mordre. 
Demandez à Messieurs de la’ Quoli- 
dienne (+). 

Il y en a d’autres qui critiquent frès- 
doctement les ouvrages nouveaux sans 
les avoir lus; comme, par exemple, 

: Messieurs les rédacteurs de la Ga- 
zetle (2). 

— Voyez encore M. lecomte de Fortia« 
piles. Un journal lui critique, en deux 
alinéa, un gros cahier de trois feuilles ; 

mort en naissant, Il répond par dix 
grandes pages in-8°, bien pleines, = Le 


G) Il y a un journal de ce nom, qui paraît tous 
les jours. 

(2) C’est le nom d’an journal quotidien , qui 
& pour abonnés quelques aflligés d’insomnie ct 
qui meurt tous les jours, 
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bon moyen de faire taire les censeurs ; 


c’est de les endormir. 


CULOTTE. — Quand le mari ne sait, 
pas la porter, la femme s’en empare, et 


les voisins chantent : 


Air : J'ai vu Lise hier au soir, 

Depuis qu’il est marié, 
Sa figure est sotte; 

Car sa terrible moitié * 
Porte la culotte ; 

Mais n’ayez aucun souci : 

Quand ia femme fait du bruit, 

C’est la faute du mari; 
Ce n’est pas sa faute. 


— « S'il est bien évident qu’à raison 
de sa capacité et de ses moyens, 


LA 


» l’homme se trouve trés-inférieur à sa 
» femme, dans la partie si essentielle 
» de l’administration des affaires de fa- 
» mille , l’homme doit , pour le bien 
» de la chose , lui céder sa place ; et la 


# 


prépondérance appartient de droit à 
» la femme ». 


À pplaudiSsez , Mesdames ! c'est M. le 
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comte de Sallmard-Monfort qui vous a 
fait cette petite galanterie , dans son ou: 
yrage de la Divinité, de l'Homme, des 
différentes Religions , etc. , page 189. — 
IL est vrai que nous autres hommes, nous 
aurons l’impertinence de répondre avec 
Molière : 


: Du côté de la barbe est la toute-puissance. 
(L'École des Femmes, acte IT > scène II. } 


D. 
DANSE. — La danse sert de récréa- 


üon au geure humain, depuis que le 
genre humain est connu : elle est utile 
à la santé du corps et au repos de l’es- 
prit. Les anciens l’admettaient dans les 
cérémonies de leur culte , et les Juifs 
dansaient devant l’arche d’alliance. Ce- 
pendant quelques vieux prêtres ont trous 
vé , dans ce plaisir innocent, üne source 
féconde d’offenses contre Dieu. « J e 
n’en conçois pas la cause, dit le comte 
d’Oxenstirn > puisque marcher ou cou- 
L LL: 


ne 
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rir, sauter ou se promener, tenir Îles 
jambes roides ou plier les genoux, sont, 
a l'égard de Dieu, des choses fort indif- 
férentes. Les tartuffes de notre: temps, 
nous représentent Dicu sous l’idée d’un 


bavbon outré et misantrope, qui se met 


de mauvaise humeur à la moindre bai 
gatelle, et qui se fiche du bruit de quel- 
ques vioions. » 


— « Pendant les sept ou huit jours 
que duraient les cours plénières : 1 
avait joûtes, tournois et bal après le 
souper. Louis XII tint cour plénière à 
Milan , en 15o1 ; les bals y furent ma- 
gnifiques , et l’on y vit danser les cardi- 
naux de Narbonne et de Saint-Séverin. 
— Le cardinal Palavicini rapporte qu'en 
1562 , les Pères assemblés au Concile 
de Trente , délibérèrent de donner un 
bal à Philippe IT, roi d'Espagne ; que 
toutes les Dames de la ville y furent i in- 
Yitécs ; ; A le cardinal de Mantoue ou- 
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yrit le bal, et que Philippe-IT et tous 
les pères du Concile y dansérent (oh 
ei Pourquoi nos prêtres nous défendent. 
ils les bals, puisque le vénérable Concile 
de Trente a dansé publiquement ?. 


t DATES: — On croÿäit communé- 
ment que les cartes à jouer avaient été 
inventées au commencement du quin- 
zième siècle, pour amuser la mélancolie 
de Charles VIE. M. Boissonade à prou- 
vé (2) qu'elles étaient en usage, dans 
l'Espagne, en l’an 1330 ; et M. Eloi Jo- 
hanneau les fait remonter plus haut en- 
Gore (6). 72 | 

Bien des gens font inventer les échecs 
Sous un roi de Perse des temps Hpd aps 
nes. Pour peu qu'on ait lu Martial et 


quelques ‘autres poètes latins , ‘on les 


MORTE chez les Romains s'et si lon veut 


a 


(1) Je it » Essais sur Pardi: TA. LATE 
(2) Journal de l Empire, du 93 juilleu 1811, 
at) _ Mélanges d’ Ori igines PATOA HAUT ef 
de Questions grammaticales, tree 
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s’en rapporter à certains chercheurs 
d'origines , les Grecs ont inventé ce jeu, 
pour se désennuyer au siége de Troie. 
On a reconnu, il ya déjà long-temps; 
que l’ère chrétienne a quatre ans de plus 
qu'on ne lui en donne ordinairement ; 
que les choses racontées par les uns dans 
un siècle se sont passées dans un. au- 
tre, etc.s et si la plupart des grandes 
époques sont incertaines, On! ne doit 
sans doute ajouter qu’ une confiance bien 


mesurée aux dates moins importantes. | 


DÉFINITIONS. — On trouve, dans 
le Dictionnaire des Gens du monde, 
quelques définitions très -spirituelles , 
dont nous citerons les plus saillantes: 

Assignats. — Alkchymie des Gouver- 
nemens ruinés. 

Bal masqué. — Frablissement de cha- 
rité pour les femmes laides. 
| Cachemire. — Décoration des femmes 
ægnirelenues. 
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Charnel. — Homme qui a le malheur 


d’être composé de chair et d'os. 
Excommunication® — Artillerie pa- 


pale , aujourd’hui enclouée. 

Naissance. — Titre qui vaut autant 
qu'il a coûté. 

Poing. — Epée anglaise. 

Mais, avec quelques petits morceaux 
de ce mérite , l’auteur a trop multiplié 
les choses insignifiantes. IL est fâcheux 
aussi qu’il fasse souvent preuve d’un ju- 
gement peu sûr, comme dans ces deux 
articles qui se suivent : 

Affection. — Sentiment désintéressé, 
moins vif que l’amour, et plus tendre 
que l’amitié. 

Affectueux. — Homme presque tou=: 
jours faux, qui veut cacher son défaut 
de sensibilité , et abuser de celle des 
autres... R 

— C'est surtout dans la grammaire 
qu’on met entre les mains des enfans, 
qu'il faudrait des définitions claires et 
frappantes ; et c'est ce que nous n’ayons 


JA,  DÉPOPULATION DE L'UNIVERS. 

. Pas encore.—Lhomond dit, dans sa gram- 
maire française, que la préposiiion est 
un moi qui se met devant le nom... Il\en 
a dit autant de l'article. Ainsi, dans ces 
MOTS: UN BEAU nouchoir , on trouvera 
deux prépositions , ou deux articles. 

M. Charles- Constant Leteller qui à a 
revu et corrigé la grammaire de Lho- 
mond, et qui a eu déjà plusieurs édi= 
tions ; définit la préposition de cette 
sorte : « C’est un: mot indéclinable, 
» qui, dans la phrase, lie deux rermes et 
» les meten rapport... Elle est'ainsinom- 
» mée, parce qu'elle se place ayant le 
» mot, qu'elle met en rapport, avec le 
» mot qui la précède... ». Quel enfant, 
ou plutôt quel maître pourra rien com- 
prendre ‘à ce fatras absurde ?... Voilà 
pourtant l'esprit de ces livres, sur les— 
quels les enfans versent tant de larmes! 

(Par un ie: Share de Sainte-Barbe:) 


. DÉPOPUL, ATION DE L'UN IVERS, 
— La polygamie » le grand nombre de 
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filles esclaves qui servent dans le sérail, 
la multitude des eunuques chez les Mu- 
sulmans , la prohibition du divorce, le 
. Célibat des prêtres , des moines et des 
religieuses , chez les chrétiens ; les 
mines de l'Amérique, le droit d’aînesse 
chez certains peuples; l'avortement vo- 
lontaire dans plusieurs pays non poli- 
cés ; la dureté de quelques Gouverne- 
mens: voilà, selon Montesquieu, quel- 
ques-unes des principales causes de la 
dépopulation_ de l'Univers : joignez-y 
les pestes , si fréquentes et si terribles 
dans le moyen âge ; les guerres des bar 
bares, les inquisitions, les bûchers allu- 
més par tous les genres de superstition, 
les querelles sanglantes des hérétiques 
et des orthodoxes, vous conviendrez N 
avec l’auteur de l'Esprit des Lois, que 
le monde doit être infiniment moins 
peuplé maintenant , qu’il ne l'était du 
temps des Romains; et vous gémirez en 
Songeant que cette grande dépopulation 
est l'ouvrage des hommes, 


96 DÉSESPOIR, 

DÉSESPOIR. —— C’est la marque d’un 
cœur lâche ou d’un esprit faible. — J'ai 
perdu tous mes biens, disait un Espa- 
gnol à son ami; je me suis vu injuste 
ment exilé : on m'a ravi à ma femme et 
à mon fils, qui sont morts de misère. 
Depuis dix ans, je vis du pain de la 
pitié ; je suis errant, malheureux , sans 
patrie, sans asile : j'ai éprouvé successi= 
vement tous les maux qui accablent les 
hommes. Qu’auriez-vous fait à ma place ? 
.— J'aurais ‘eu le courage de me donner 
la mort: — Eh bien! j'ai fait plus : j'ai 
vécu. 


DIALOGUÉS. =— Lorsque l’abbé No- 
notté , le spirituel Patouillet, et quel- 
ques autres critiques de judicieuse mé- 
moire , voulaient confondre les philoso- 
phes, ils composaient des dialogues entre 
un chrétien et un mécréant, ou bien 
entre un philosophe et un théologien. Le 
philosophe ou le mécréant avançait 
toutes les hérésies, lubricités, impiélés 
et autres malices de Voltaire et de Rous- 


à 
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seau; le théGlogien les réfutait vicrorieu 
sement par les Saints Pères, ou par cette 
phrase commode : De telles abominations 
ne méritent pas de réponse... 

On trouve, dans le Dictionnaire philo 


sophique de la Religion, plusieurs dialo- 


gues de cette force-là ; et ce qui les ca- 
ractérise EE error c’est que les 
philosophes. y: ont toujours tort. Les 
deux personnages qui parlent commen 
cent, par se bien disputer. Le philo 
sophe paraît bien affermi dans ses prin- 
cipes , Le mécréant dans son incrédulité. 
Mais le théologien parle d’or :. il dè= 
montre gravement à son antagoniste , 


que saint François-Xavier possédait le 


don des langues ; qu’il parlait le langage 

d'un pays, aussitôt qu'il Y mettait le 
pied ; qu’il ressuscita huit morts au Ja- 
pon ; qu'il fit chanter des Cantiques à À 
une cigale; que les flammes da bûcher 

de saint Polycarpe ont formé un beau 
pavillon de feu au-dessus de sa tête, et 


ne l'ont point br Glé; que le Diable fa: f 
I. V8 


hs 
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des miracles tout comme un antre , etc. 
Voltaire a prouvé le ridicule de toutes 
ces propositions ; mais qui peut résister 
aux preuves: et démonstrations théolo- 
giques ? Le philosophe se laisse per- 
suader ; 1l se convertit; il admire les 
lumières dont on l’éclaire ; il sent toute 
Ya solidité des raisons qu’on lui donne, 
et rend grâces à son adversaire de la 
complaisance qu’il a eue de lui ouvrir 
tes yeux de lesprit. Alors, suivant le 
proverbe connu, asinus. &sinum fricat, 
le théologien prodigue les complimens 
les plus flatteurs , sur l’esprit juste , vif, 
pénétrant et courageux que le philo- 
sophe vient de montrer ; et les deux ad- 
versaires se séparent bons amis, en pro- 
mettant de défendre tous deux la même 


cause. 


De pareils dialogues , aussi platement » 


conduits, ont pu avoir quelque ‘succès 


parmi les dévôts ; mais ils n’ont jamais W 


excité que les bällemens et le dégoût ! 


j 
k 
k 


ki 


chez les gens d'esprit , d'autant plus À 
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qu'ils n'ont rien de naturel, et qu'il 
m'est pas ordinaire qu’un homme qui a 
quelque teinte de philosophie devienne 
idiot en une demi-heure. 

Ces écrits ont été si bien vilipendés 
dans le dern'er siècle , qu’on né pensait 
jamais y revenir. Il le faut » cependant , 
puisque de nouveaux écrivains se met- 
tent à la file de pété et de l’abbé 
© Nonotte. 

Entre mille qui, de notre temps, 
croient emporter la pièce et. prouver 
tout ce qu’ils avancent quand ils ne font 
rien moins, on citera M. le conte de 
Fortia-Piles. Dans un gros pamphlet, 
imprimé en douze cahiers (de février 
1818, à janvier 1819), et intitulé, sans 
qu'on sache pourquoi, Nouveau Drc- 
TIONNAIRE FRANÇAIS, M. de Fortia- 
Piles rapporte , page 267, au mot Zaco- 
bins, un entretien qu’il eut avec un offi- 
cier de trente ans. l'officier vanta la 
gloire nouvelle de la France. M. le 
Comte , qui ne voit que brigandages 


# 
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dans nos conquêtes, releva le gant, et 
prétendit que les choses d'autrefois va- 
laient mieux; attendu qu’on donnait le 
commandement des armées à de vieux 
et expérimentés capitaines, qui s’y en- 
tendaient, tandis que les jeunes: gens 
qui sont aujourd'hui à la tête des trou- 
pes, n'ont pas celte sage , cette prudente 
et celte müre expérience, qui ne s’acquiert 
qu'avec l’âge (1). | 

Il ajoute que Turenne a été tué: à 
soixante-quatre ans, et qu'alors à ne 
passail pas encore pour un général bon à 
mettre de côté... Le jeune oflieier ne ré 
pond rien... M. de Fortia-Piles continue, 
et cite Villars, qui gagna la baiaille de 
Denain a plus de soixante ans... Le jeune 


homme ne réplique pas plus à ce second 


(1) M. de Fortia-Piles dit , dans le même ou- 
vrage , page 56, qu’il faut avoir plus de quarante- 
cinq ans pour être grand homme comme Bayard. 

| Bayard est mort à quarante-huit, Il n’a pas été 
grand long-temps. | 
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exemple et à quelques autres, qu’au 
premier : on croirait vraiment qu'il est 
muet. M. le comte parle alors de Sou- 
varow et de.Blücher, qui, bien que 
vieux, ont complètement battu les Fran- 
cais. Même silence encore jet dans tout 
l'entretien, l'officier ne répond qu'un 
mot. — Avez-vous fait les campagnes 
de 1814 et de 1815? — Sans doute.… 

Assurément , quand on écrirait pour : 
des idiots ou pour des peuples qui ne 
connaîtraient pas même le nom fran- 
çais ; on oserait à peine imaginer de pa- 
reilles absurdités. Tout officier français 
aurait répondu à M. de Fortia-Piles (s’il 
avait eu un entretien ayec lui) que Tu= 
renne porta le mousquet à seize ans, et 
servit d'abord, en qualité de simple sol- 
dat, sous: le prince Maurice de Nassau, 
son oncle ; que son mérite, et non en- 
core son expérience, lui fit obtenir ; à 
lâge de vingt ans, un régiment d’in- 
fanterie , avec lequel il fit des prodiges 
de valeur au siége de la Mothe; que 
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Turenne fut maréchal de Camp à vingt- 
trois ans , et maréchal de France à 
trente-deux, et que les grandes actions 
de sa jeunesse valent bien celles de ses 
dernières années ; — que Villars si 
goala, à vingt ans, son intrépidité et sa 
valeur , aux journées d’Orsoy, de Does 
bourg et ‘de Zutphen ; qu'à vingt-deux 

s, le roi Louis XIV combla d’éloges 
Son ardeur naissante, au fameux passage 
du Rhin ; qu’il contribua, dans ses pre 
mières années , au gain de plusieurs ba= 
tailles, et qu’il ne lui manquait, à trente 
-+8n$ , que le commandement d’une ar= 
mée, pour remporter de grandes vic- 
tôires (1); — que Souvarow entra au 
service à douze ans , et parvint bientôt, 
de grade en grade, à celui de colonel ; 
qu'il dut tous ses succès à un courage 
féroce, à une témérité qui ne craignait 

TT Te ea SC DES 
(1) « A vingt-deux ans , Condé HSERET à 


Rocroy. 2» 
Rocuon ne Cuasanxes, l”Æ/mour français, 
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ét n’épargnait rien , mais point à l’ex- 
périence ; qu'il n'eut pas l'honneur de 
battre complètement les Français en 
Italie , mais que sa gloire pâlit devant 
le génie de Moreau; — que celui - ci, 
avec des forces bien inférieures, l’arrêta 
dans sa course, le battit au passage de 
l’Adda , et le chassa d'Alexandrie et de 
Turin ; — que les victoires de Blücher. 
ne sont pas assez remarquables pour 
qu'on les cite comme des modèles (r) ; 
— que Turenne, Villars, Souvatow, 
Blucher se sont toujours montrés à la 
tète de leurs armées, et que si on don- 
nait le commandement général à cer- 
tains preux, de l’arrière-ban, qui ont 
appris l’art militaire dans de bons li- 


(1) M. de Fortia-Piles, qui ne s'accorde pas 
toujours avec lui-même, raconte, page 215, que 
le maréchal de Saxe (qui n’était pas, comme il 
ajoute noblement, an général 4 l’eau rose), 
commandait à seize ans un régiment de cavalerie 
saxonne , qu’il le mena trois fois à La Share 
eut un cheval tué sous lui, etc, «°! 
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vres, comme le champ.de bataille êst us 


-peu plus bruyant que leurs humeurs ne 


sont: aguerries «ces preux tourneraient 
le dos au premier coup de tambour de 
l'ennemi. 

Mais, comme ces raisons auraient mal 
accommodé M, de Fortia-Piles, il s'est 
bien gardé de.les donner, attendu qu'il 
a servi autrefois tr és-méthodiquement et 
très-pacifiquement. 


- DIOGÈNES. — On lui demandait 


quel vin il aimait le ;mieux? — Celui 
den , répondit-il. Voilà le 


qui ne coûte ri 
goût d'un vrai vilain, et qui. marque 
assez que s'il eût eu de la fortune, 1l 
aurait été ladre, malgré tout le mépris 
- qu'il témoignait pour les richesses. 

IE vit un jour deux femmes pendues à à 
un arbre.— Plüt à Dieu ! s'écria ce bé- 
litre ,° que tous lés arbres portassent de 
semblables fruits! Il y a lieu de croire 
que cette aversion pour les femmes lui 
était venue # OÙ d'un goût anti-naturel , 
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ou par représailles; car on peut présu- 
mer qu’un homme aussi maussade ne 
trouva jamais guère d'accès auprès du 
beau sexe. 

Une autre fois, il parcourut les rues 
d'Athènes avec un flambeau à la main, 
en plein midi set en disant qu'il cher- 
chait un homme. Or, sans prévention , 
si l'on. voyait aujourd'hui un homme 
fairele même jeu, ne le traiterait-on pas 
de fou, malgré le ‘sens ingénieux qu’on 
veut trouver sous ces paroles? Que 
penser de tant d'imitateurs de Diogènes, 
que des actions plus ridicules encore 
ont rendus si célébres (1)? | 
EEE Re CE ES EE RE 
” (1) Le comte d’Oxenstirn, Tome 1°* des Pers. 
sées. — On sait que Diogènes fut chassé de 
Synope, sa patrie, comme faux-monnoyeur. Il 
affecta toujours un grand mépris pour les riches= 
ses , et une grande indifférence pour les maux de 
la vie; cependant il fit de la fausse monnaie, et 
il eut la lâchété de se donner la mort. La veille 
de son suicide , il avait ordonné qu’on jetät son 
corps à la voirie, pour qu’il servit de régal à 
ses frères les chiens. 
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Ce fou , qui se méprisait ( il le'disait 
du moins}, autant que mille esprits faux 
l’ont admiré , a encore aujourd’hui de 
nombreux admirateurs, dont on peut 


faire autant de cas que de leur idole. 


DISCOURS ACADÉMIQUES , propres à 
servir de modèle aux littérateurs qui 
briguent le fauteuil, et qui pourraient 
s 'égarer dans la galerie d "éloges qu'il 
leur faut parcourir. 


EXORDE MODESTE. — Ouvrez les yeux, 
Messieurs , et regardez-moi. Mon pouls 
bat violemment : la peur me terrasse, et 
la joie me transporte : je suis ébloui de 
la faveur que vous me faites. Si j'avais 
autant d'esprit que de bonne volonté, je 
vous ferais de bien beaux complimens. 


1%*, ÉLOGE. — Vous êtes membres de 
cette académie si fameuse , de ce soleil 
qui éclaire tout le monde lettré ; de cette 
compagnie qui est l’abrégé , l'extrait, le 


| À L 


recueil, l’épitome, l'analyse de ce qu'il 
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ÿ a de plus parfait... L’académie fran- 
çaise est une mosaique vivante de toutes 
les productions de l'esprit, une vraie en- 
cyclopédie embulante, en quarante vo- 
lumes, dont je suis le plus mince. J’ajou- 
terai que l'académie est maîtresse de 
toutes les réputations , soit pour en jouir, 
soit pour en faire jouir les autres; que 
c’est le sanctuaire des muses, l’hôtel- 
lerie des anges visibles de la société, 
et que, qui vous voit , Messieurs les aca- 


démiciens, peut se flatter qu'il a vu les 


plus admirables génies de l’Univers. 


2°, ÉLOGE. Et vous, Monsieur le pré- 
sident, si les Grecs ont nommé le fa- 
meux Hermès, 7rismegiste, trois fois 
grand, ne puis-je pas, ne dois-je pas 
dire que vous êtes non-seulement trois 
fois, mais quatre, mais dix, mais vingt, 
mais cent, mais mille fois grand ? sans 
hyperbole, et personne ne me contre- 
“ dira. Car, à dire les choses commeelles 
sont, ils n’y a pas assez de chiffres dans 


= 
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l'arithmétique | pour nombrer vos per- 
fections. 


9%. ÉLOGE. Je ne dirai rien de VOUS , 
Messieurs, dont je deviens le confrère. 
Ma faible bouche ferait imparfaitement 
l'apologie de vos qualités immortelles. 
On sait Partout que vous êtes le sémi- 
naire de l’éloquence, de la poésie, du 
goût et de la belle littérature : vous 
êtes un concile général et perpétuel , 
composé des plus grands hommes de la 
république des lettres ; et si Molière, 
Piron et quelques autres, ont osé se 
rendre illustres sans être de votre corps, 
Yous pouvez vous honorer des Chape 
lain, des Saint-Sorlin , des Scudéri , des 
Durier, des Cotin, des Colletet et de. 
mille autres, 


4°. ÉLOGE. Que dirai-je de l'acadé- 
micien à qui j'ai l'honneur de succéder ? 
Ce n'était pas un seul homme , ca ila 
fait preuve de dix genres de talens, et 


ce n'est pas notre ordinaire. Je ne 
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louerai point ses odes sublimes ) ses 
fables si naturelles, ses histoires si 
sages, son poème épique tant admiré ; 
ses tragédies si sensées, ses comédies si 
raisonnables; ses romans si attachans et 
si singulièrement conduits ; Ses énigmes, 
ses charades, ses logogryphes, écrits avec 
tant de finesse; ses traductions si litté_ 
rales et si exactes, que le public a eu la 
grossièreté de dédaigner, Non, ce n’était 
pas un homme; c'était un génie, -au= 
trement dit, le mâle d’une fée. 

Je ne puis louer mieux mon prédé- 
cesseur, Messieurs » qu’en disant que 
c'était ‘a de vous. 


9°. ÉLOGE. J'arrive tout naturelle 
ment au Dictionnaire de PAcadémie: 
C'est votre enfant, Messieurs , et je se 
rai désormais compté parmi les nom 
breux pères de cet auguste rejetton. IL 
ne verra le jour que dans Quarante ans ; 
mais alors , combien il sera parfait (x)! 
Di le Lt orne 

(1) On s’ occupe de refaire le Dictionnaire de 
l'Académie > depuis 60 ans, 


#10 DISCOURS ACADÉMIQUES. 
Contunuez de vous hâter lentement; oc- 


cupez-vous , six ans s'il le faut, d'une 


lettre de Vaiphabet , et que le Dictron=- 


naire de l’Académie renaisse de nou 
veau, toujours digne de sa glorieuse 
origine | 

G°. ÉLOGE. (On parlera ici en faveur 
de l’ancien régime. Le 7°. ÉLOGE sera 
pour le régime du temps où le discours 
sera prononcé ; on louera ensuite les 
princes, les ministres, les lois en vi- 
gueur. Le récipiendaire se louera lui- 
même , s’il le peut, et il dira, dans la 
_péroraison, que , puisqu'il est de lPaca- 
démie , il promet de se conduire désor- 
mais en académicien , c’est-à-dire, de ne 
plus rien faire. Après quoi il tirera sa 
révérence ;, et le président lui fera les 


complimens orditiaires. ) 


(Par l'abbé PAcomE-EsPrirT, aspirant 
au fauteuil.) 


de ns 


à 
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E. 


ÉDUCATION. _ (Extrait d'un ma- 
nuscrit de la Bibliothèque royale , Sur 
Péducation de Gaston , duc d'Orléans.) 


Gaston , fils de Henri IV, frère de 
Louis XIII, abhorrait Fétude > et mon- 
irait, dès son enfance , un penchant dé- 
terminé pour la guerre, sans avoir ni 
courage, nt énergie , ni aucune des qua- 
lités qui font les grands capitaines. Son 
précepteur profita de ces goûts pour le 
faire étudier. La particule on devint un 
régiment ; le que retranché , une cita- 

delle ; le nom, une brigade ; le verbe ° 
une division, Le capitaine volo fut mis 
à la tête de tous les verbes anomaux, 
qui sont les volontaires ‘de l’art gram- 
matical. Les verbes déguisés, qui fei- 
gnent d’être actifs, et qui sont en effet 
passifs, furent représentés par de per- 

-fides armées d'observation, qui atten- 
dent l'événement pour se décider. Le 


CN 
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régime des adyerbes se formait de plu- 
sieurs compagnies ; de celle des gens de 
pied qui marquent les adverbes com- 
muns , de celle des cavaliers qui dé- 
notent les adverbes de qualité. Le pays 
des conjonctions fut une campagne char- 
mante, peuplée d'hommes et de femmes, 
de guerriers, de paysans, d'ouvriers, 
d'objets utiles, applicables à toutes les 
espèces de constructions. | 

* Il est inutile de détailler les sanglans 
combats des verbes hétéroclites et défec- 
{ifs , les trompettes et les timballes des 
gérondifs , la légion des genres, la flotte 
chargée de cas et de nombres, la pro- 


vince du participe, l'empire des inter-. 


jections , la multitude des blessés, des 
morts, des fuyards , des vainqueurs, etc. 

Chaque thème était pour Gaston un 
champ de bataille : c'était Arbelle, 
Pharsale , Tolbiac , Coutras, et il ne 
faisait, son thème qu'après’ qu’on lui 
avait persuadé qu'il était tour-à-tour 
Alexandre , César, Clovis, Henri IV. : 


» 
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— « Quelles plaisantes leçons on vous 


donne-là! dit le vieux duc d’Epernon 


» au jeune prince. Par saint Denys l’a- 


» 
» 


» 


>» 


sit -] 


> 


” 


p) 


LA 


» 


» 


réopagite, ce n’est pas ainsi qu'on a 
éleyé Henri IV, votre brave père, ni 
moi-même. 11 lisait les Commentaires 
de César, et moi Titus-Livius, Rois et 
gentilshommes , nous sommes de la 
même pâte que les autres ; nous n'a- 
Yons, pas, la science infuse comme 
Adam. Pour n'être pas sots, il faut 
que nous ayons de la peine, tout ainsi 
que les fils des bourgeois qu’on envoie 
aux études. Je me r’'ayentrre que le 
bonhomme Amyot disait que l'empe- 
reur Théodore yYoulait que le précep- 
teur de ses enfans fût assis devant 
eux ; et vous, Monseigneur , Yous 
voilà dans un bon fauteuil à bras, de- 
vant ces Messieurs qui vous craignent, 
et qui, pour bien faire, devraient 
vous inspirer du respect ! Vraiment s 
c'est le monde renversé... Messieurs 
les instituteurs , certes, je vous en 
L.. +2 
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p)] 


» 


veux plus qu’à cet enfant. Dites-moi ; 
je vous prie , qu’avons-nous besoin de 
telles lecons ? Ne voyez-vous pas 
qu’en familiarisant ce fils avec les 
illustres, c’est lui faire croire qu'il les 
imitera sans peine ? Oh ! que la chose 
nest pas si aisée ! Pourquoi son père 
est-il devenu si grand ? C’est qu'il fut 
élevé fort durement, et qu’on le for- 


çait de grimper, pieds nus, comme 


‘un daim, les rochers des Pyrennées. 


Mes amis , donnez bien du mal à 
Monseigneur, c’est le seul moyen d’en 
faire quelque chose : on n’a rien dans 
ce bas monde, à moins qu’on ne 
l'achète. C’est moi qui vous le dis ; je 
le sais bien, et ne suis pas devenu si 
grand seigneur, en restant les bras 
croisés. Laissez-moi donc ces lecons , 
et élevez Monseigneur comme son 
père... De 


ELÉcIEe 415 
ÉLEGIE 
Sur la mort du moineau de Gabrielle, 


Victime du destin et de ses noirs caprices , 

Il n’est plus le, moineau qui faisait vos délices f 
Nourri de votre main, comblé de vos faveurs, 
Après un mois de vie, Ô sujet de douleurs! 
Sous la dent d’ane chatte il a fini sa trame. 


Que le dieu des moineaux ait pitié de son âme 


ENFER. — « Ne me demandez pas si 
les tourmens des méchans sont éter 
nels : je l’ignore, et je n'ai point la vaine 
curiosité d’éclaircir des questions inu 
tiles. Que m'importe ce que deviendront 
les méchans ? Je prends peu d'intérêt à 
leur sort. Toutefois, j’ai peine à cro‘re 
qu'ils Soient condamnés à des tourmens 
sans fin (1)....5 


etes 


… (1) TJ. TJ. Rousseau, Emile. Voyez, pour les 


descriptions qu'on a données de l’Enfer, Le 


Diable peint par lui-même, chapitres de ?’ His- 
toire des démons, ct de ceux qui nous ont 
rapporté des nouvelles de l'autre Monde. 
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ÉNIGME. = « Je suis le père de la 
» vérité; je dompte l'envie ; je dé- 
» couvre les secrets les plus cachés: je 
_» suis toujours les astres, : comme mes 
» guides ; je me suis moi-même etje 
» fuis devant moi: personne ne m'a ja- 
» mais Vu; je n’existe point, et cepen- 


» dant je nais et je meurs tous les jours. 


> Lecteur, si tu veux savoir qui je suis, 


» cherche ce que tu as perdu (1) ». 

— Qui me nomme me rompt (2). 

— « Je te donnerai ce que bien des 
» peines et un vrai mérite n'ont pu te 
» faire obtenir. Je t'éléverai sans que 
» tu y songes au comble des grandeurs ; 
» mais devine qui je suis, çar je ne le 


» sais pas moi-même (3) ». 


C2 


(1) Cette énigme est traduite de l’anthologie 
latine. Le mot est le Temps. 


| (2) Le Silence. 


(5) Traduit de Scaliger. Le mot est le Hu< Ï 


sard. 


3 
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i— Quel est le monosyllabe qui dé- 
truit tout et qui ne produit rien (1)? 
— Quel.est le plus sot esprit ? 
, —Celui quil. ne sait que deviner des 


charades. 


 ENNUÜT. — Partage des sots. C’est un 
mal que la nature n’a point fait, et que 
l’homme a inventé pour son propre 


tourment. 


ENROUEMENT, _— Maladie ordi- 
naire des bonnes gens qui crient toute 
la journée : Vive qui l'on voudra ! pour 
une pièce de deux francs. 


ÉPITAPHES. — Les plus courtes et 
les plus simples sont les meilleures. Si 
Ton ajoutait foi aux épitaphes ; on di- 
rait, comme les vieilles femmes : Les 
gens d'autrefois valaient bien mieux que 


les gens, d'aujourd'hui. 11 n'y a pas un 


1 (1) Za Mort. (Article commüniqué par un 
ancien rédacteur da défunt Mercure.) 


#15 ÉPITRE DÉDICATOIRE. 

mort qui n’ait été honnête homme , bon 
citoyen, bon père, bon fils, bon époux, 
bon ami, bon chrétien, etc. Supposez 
que Cartouche ait joui des honneurs de 
la sépulture, vous liriez sur sa tombe: 
Ci-git Cartouche , D'HEUREUSE MÉMOIRE; 
et après cela ses petits éloges de bonté 
en tout genre, 


ÉPITAPHE DU CHAT DE MA FEMME, 


Ci-git, tristement enterré, 
L’honneur de la race miaulante. 
Passant, qui vois, d’un cœur serré; 
Raton mort de la fièvre lente, 
Donne des pleurs au trépassé ; 
Ses enfans t’en paieront la rente, 
Quand ils te sauront enterré. 
| Par le P. CRoQUELARDOY. 


ÉPITRE DÉDICATOIRE. — « Je 
sas, Messieurs, que vous avez l'esprit 
exempt de préjugés , le jugement libre 
d'erreurs, la tête meublée d’une érudi- 
tion universelle. Je n’ignore pas non 
plus que l'argent et les petits cadeaux ne 
font rien sur vos âmes loyales et désin- 
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téressées ; que vos amis sont traités par 
YOus aussi sévèrement que vos ennemis, 
et que vous n’épargnez pas plus les sots 
de votre bord, que les gens d'esprit vos 
adversaires. C’est pourquoi je vous dédie 
un petit poëmequi se trouvera plus loin , 
comme aux plus doctes et mieux méri- 
tans de nos écrivains. Que votre béni- 
gnité daigne agréer cette offrande , et me 
croire , Messieurs, tant que yos arrêts 
seront dictés par le goût et la justice, 
votre serviteur trés-humble, etc. ». 

Cette dédicace enveloppait, il y à 
trois jours, une demi-livre de sucre. 
Elle a été imprimée il y a six mois, et 
dédiée à deux journalistes de la Quoti= 
dienne et du Drapeau blanc. 


ERREURS. — « Si vous aviez de- 
mendé à la terre entière , ayant le temps 
de Copernic : Le soleil s'est-il levé, 
s'est-il couché aujourd'hui ? Tous les 
hommes vous auraient répondu : Nous 
en avons une certitude entière, Ils 
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étaient certains, et ils étaient dans l’er 
reur »,. 

» Les sortiléges, les divinations , les 
‘obsessions ont été long-temps la chose 
‘du monde la plus certaine aux yeux de 
tous les peuples. Quelle foule innom- 
brable de gens qui ont vu toutes ces 
belles choses, qui en ont été certains! 


Aujourd’hui, cette certitude est un peu 
tombée (x) ». 


— Tous les peuples ont leurs erreurs 
générales , et chaque homme a ses er- 
reurs particulières. Les erreurs et les 
préjugés d'une seule tête sont sonvent 
incalculables. On ne doit done pas 
trouver exagéré ce mot d’un sage Per 
San, qu'i/ y a sur la terre mille fois 
moins d'hommes que d'erreurs*, ei que les 
qualités les plus nécessaires aux pluiloso- 

phes, sont l’indulsence dans le cœur et 
la tolérance dans l'esprit. 


eos tome M) 


(1) Voltaire. Dictionnaire plilosophique.! 
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EXAGÉRATION. — Défaut qui sat- 
tache à l'esprit de la plupart des hom- 
mes ; qui conduit quelquefois aux cri- 
mes , souvent aux vices les plus ridi- 
_ Cules. Celui qui cherche la sagesse doit 
se Corriger avec soin de l'exagération ; 
surtout en politique et en morale reli- 
gieuse , parce que les gens exagérés ont 
toujours tort, 


EXAMEN. — C'est ce qui devrait 
précéder les jugemens des hommes ; 
mais on juge d’abord, et on examine 
après : de sorte qu'on estime souvent un 
fripon, tandis qu’on méprise un homme 
estimable. Celui qui agit sans examen à 
agit fort mal pour l'ordinaire ; et celui 
qui ose juger un livre sans lavoir exa2 
miné, s'expose cent fois pour une à 
passer pour un sot. 

— On juge d’une femme sur son ton 
et sur son langage plus ou moins moral À 
plus ou moins spirituel ; d'un homme sur 


ses actions; d’un auteur sur ses ouvrages ; 
I, 6 


» 
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d’un prêtre sur la conduite de ceux qu'il 
dirige ; d’un avocat sur les causes qu’il a 
gagnées ; d’un militaire sur ses marques 
d'honneur ; d'un prince sur les événe- 
mens de son règne, et tous ces juge- 
mens supposent un examen, - 


EXEMPLE. — « Il y a de mauvais 
» exemples qui sont pires que les crimes ; 
» et plus d'Etats ont péri, parce qu’on a 


» violé les mœurs , que parce qu’on a 


» violé les lois (x) ». 

— Les vices et l'état affreux des 
mœurs , pendant les quatre-vingts pre- 
mières années du dix-huitième siècle, 
ont préparé la révolution française ; et 
les crimes de la révolution française ont 
relevé la France. 


— Un homme d’une vertu faible sera 
vertueux dans une société de brigands , 


ehup. 8. 


on: 
U 


(1) Montesquieu, Grandeur des Romains, 
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et vicieux dans une société d’escrocs. 

— Une femme d’une demi — vertu 
pourra être chaste dans une société de 
prostituées , et se prostituera dans une 
société de femmes galantes. 


EXTRAVAGANCES. — Il n’y à 
point d’extrayagance si exagérée, qu’on 
ne puisse appuyer de quelque autorité 
grave : nous en allons-donner une preuve. 
Dans une piéce de l’ancien théâtre ita- 
lien , intitulée : /e Dragon de Moscovie * 
Arlequin pleure de cette sorte la mort de 
sa femme : « Que le ciel tienne la pauvre 
» défunte en joie et en santé ! Elle me 
» faisait de si bons plats de macaroni !…. 


ÿ 


Quand je rentraïs à la maison , elle ve- 
» nait au-devant de moi, et me condui.- 
» Salt jusqu'à ma chambre, en me fai. 
 » sant mille caresses... Ce qui me fàche 
» le plus, c’est qu’elle m'a fait une do- 
» nation de tous ses biens, et que ses 
» parens me plaident, en disant que cela 
» M'ESl pas Yrai; mais je vais sommer la 
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» défunte de comparaître en justice pour 
» affirmer la vérité (1) ». 

Il n’est guère naturel de chercher, 
dans un auteur sérieux, quelque chose 
qui ressemble à labsurdité de ces der- 
niers mots. Voici cependant le même 
trait sous les couleurs les plus graves: 

On demandait à une veuve de quel- 
ques mois un dépôt, que son mari avait 
reçu , lui disaiton, mais dont elle n’a- 
vait point connaissance. Cette femme ne 
pouvant rendre ce qu'elle ne possédait 
pas, nait le dépôt. Le réclamant la cita 
en justice. On ne sait comment l'affaire 
se serait terminée, quand saint Macaire 
égyptien vint au secours des plaideurs. 
Il somma le mort de comparaître, et 
de dire la vérité. Celui-ci comparut, et 
déclara que l'argent réclamé était en- 
foui au pied de son lit (2)... 


Eamonee-mre she ere cn om nn 
(1) Histoire de l'ancien Théâtre italien , 
page 154. 
(2) Don Calmet, Dissertation sur les appari- 


# 
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“ 


cut 
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Le même saint Macaire ressuscita un 
autre mort, pour rendre témoignage ‘à 
l'innocence d'un pauvre homme, qu'on 
accusait d’avoir tué ledit mort, en temps 
et lieu. Le mort déclara que l'accusé 
Ctait innocent ; mais il ne sut pas nom- 
mer l'assassin (1). 

— Les paradistes du boulevard croient 
dire une grande extravagance , en an- 
ponçant qu’on verra dans leur baraque 
l’ongle de Nabuchodonosor, et telles autres 
bagatelles ; mais l’ongle de Nabuchodo- 
nosor est dans le cabinet de curiosités 
du roi de Danemarck'(2). 

— M, Soubira, jadis poète du Lot, à 
ce qu'il dit, écrivit.cette lettre ; il y a un 
an, à MM. de l’Académie de pese 
FA de Paris : 

« Les lumières du siècle m’ayant paru 
Re UE OR DEEE EN à ARR SO PE AO Lo EU 
tions, chap. 14, après Bosweid, vilæ patrum, 
Lib. 2. 

(1) Idem, ibid: 

(2) Foyage de Regnard, 


\ 
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» contraires aux bonnes mœurs , jai fait 
ma retraite dans le Nouveau T'esta- 


ÿ 


» ment, bien résolu d'y puiser désor- 
» Mais les sujets de mes ouvrages. Dai- 
» gnez, Messieurs, daignez agréer l’hom- 
» mage de ma première composition sur 
» les vrais principes. 
« SOUBIRA, jadis poète du Lot ». 

M. Soubira annonça ensuite qu'il avait 
trouvé la clef de l’Apocalypse dans les 
calculs, et qu’il cherchait le nombre de 
la bête. Sa doctrine eut le sort de toutes 
[es extravagances ; elle fit de nombreux 
partisans. Il s’est établi à Pau une 5s0- 
ciété apocalyptique, qui a déjà trouvé ; 
depuis peu de temps, ce fameux nombre 
de la bête. Il s’est élevé ensuite une 
grande contestation , dans la societé, 
sur la letire J, que M. Soubira veut 
proscrire, comme appartenant au nom 
de Judas, et pour qui cependant on es- 
père grâce , puisqu'elle appartient aussi 
au nom de Jésus. 

( Par un capucin défroqué.)" 
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FABLE POPULAIRE. — La Limace. 
… Une limace marcha cent ans pour 
traverser un pont de pierre de plusieurs 
arches, Lorsqu'elle fut au bout, la der- 
nière arche s'écroula, « Ce que c'est que 
d'être habile ! dit-elle en se retournant: 
un peu moins de vitesse, et je périssais 
dans les décombres..… » | 

— Ün sot mit cinquante ans à com 
poser un sot ouvrage. C'était une disser- 
tation sur les repas des anciens. Il com- 
pulsa huit mille volumes, et visita une 
foule de monumens antiques. La mort 
vint enfin, — Ce que c’est que d'être 
actif! dit-il; si j’eusse perdu une se- 
maine , mon immortel ouvrage serait 
resté imparfait... L'auteur est mort il 
y à quinze ans. Le livre qui devait nous 
apprendre la manière de manger chez 
les anciens n’a point paru ; et les mo- 


dernes n’en dinent pas moins bien; 
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quoiqu’ils ne sachent pas si les Iébreux 
mangeaient de la main droite ou de la 
main gauche. 


 FANATISME LITTÉRAIRE, —Ce- 
lui-ci est presque tout de notre temps. 
On en trouve à peine quelque trace en 
France dans les siècles passés (1). Il 
semble que l’homme soit condamné, 
par la faiblesse de son esprit, à d'éter- 
_nelles erreurs, puisqu'on ne sort d’un 
préjugé que pour retomber dans un 
autre. On a reproché aux nobles qu'ils 
se glorifiaient sottement de leurs an= 
cêtres : on leur a dit, avec raison , que 
le petit-fils de Bayard, de Turenne et 
de Roland pouvait bien n'être qu'un 
homme ordinaire. Eh bien! ce vain or- 
gueil, fondé sur des préjugés vulgaires, 
ce ridicule que les philosophes ont si 


(1) Exceptons pourtant la querelle des anciens 
et des modernes, et quelques disputes de ce 
genre , qui firent aussi de grands fanatiques. 
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bien rejeté sur la noblesse, ils s’en 
couvrent maintenant sans s’en aperce— 
voir. 


On nous dit tous les jours que les des- 
cendans de Corneille, de Racine, de 
Lafontaine , sont dans l'obscurité; que 
les œuvres de leurs grands-pères ont fait 
la: gloire de la France, et font aujour- 
d’hui la fortune des comédiens et des 
libraires; que la nation doit embellir le 
sort des descendans d'un grand hom- 
me ;'etc.; cependant, on n’applaudirait 
point à un acte du Gouvernement, qui 
enrichirait la postérité d’un grand gé- 
néral, parce que ce serait la postérité 
d’un grand général. 

Queme fait le descendant d’un homme 
de génie, s'il n'a pas le génie de son 
aïeul? Un fils de noble peut être un 
lâche ; un fils de poète peut être un sot. 
Si Racine a honoré notre littérature, 
Turenne a honoré nos armes. Si on paie 


aux descendans de Racine la rente des 


130 FANATISME LITTÉRAIRE, 
tragédies de leur père, on doit donner 
aux petits-fils de Turenne des rentes sur 
les provinces que leur aïeul a soumises, 
et alors il n° "ÿ aura plus de Propristé na- 
tionale. 


1 


On fait cas d’un coursier , qui, fier et pren de 
cœur, 
Fait paraître en courant sa bouillante vigueur ; 
Qui jamais ne se lasse, et qui dans la carrière 
S’est couvert mille fois d’une noble poussière : 
Mais la postérité d’Alfanc et de Bayard, 
Quand ce n’est qu’une rosée, est vendue aû hasard, 
Sans respect des aïeux dont elle est descendue, | 
Et va porter la malle ou tirer la charrue : 
Pourquoi voulez-vous donc que, par un sot abus, 
Chacunrespecte en vous un honneur. qui n’est plus ?. 


BoiLeau, Satyre V. 


Si le fils de Corneille a du génie, qu'il 
vive de ses trayaux, comme son père à 
vécu de ses veilles. Si ce n’est qu'un 
lourdaud, qu'il soit cordonnicr, et qu'on 
ne nous montre pas la branche dégéné- 
rée d’une souche honorable. 


— Ceux qui demandent que les pièces 
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dramatiques soient une propriété perpé- 
tuelle dans la famille de l’auteur, son- 
gent plus à leur intérêt qu'à la gloire 
nationale. Si les pauvres comédiens de 
provinces , qui sont en général si mal- 
heureux, se voient obligés de payer 
60 fr. le droit de représenter une Co— 
* nédie de Molière, comme on paie les 
pièces modernes, on ne ne jouéra plus 
que les drames du jour, puisque ; payer 
pour payer, on aimera mieux donner du 
nouveau que des choses déjà connues du 
public, etle public se fatiguera des fa- 
tras de notre temps, et les comédiens 
se ruineront en droits d'auteurs vivans 
et morts ; alors adieu le théâtre et notre 
gloire dramatique. 

Nos auteurs n'ont cependant pas à se 
plaindre de Pétat des choses, et c'est 
maintenant une bonne fortune pour eux 
qu’une comédie très-médiocre. Deman- 


dez à M. R***, à M.D***,à M.B***,etc. 


— Je crois que les traits suivans tien- 
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nent un peu d'un fanatisme littéraire, 
Un homme de robe apporta à Malherbe 
de méchans vers qu'il avait faits pour sa 
femme. Malherbe, après les avoir lus , 
lui demanda s’il avais élé condamné à 
étre pendu, ou à J'aire ces vers-là 2... 
— Boileau disait un jour : « A moins 
que le Roi ne m’ordonne de trouver bons 
les vers de Chapelain, je soutiens que 
celui qui en fait de pareils mérite d'être 
pendu... » Molière a saisi ce trait de ri 
dicule, et l’a placé dans son Misantrope : 


Hors qu’un commandement exprès du roi me 
vienne 


De irouver bons les vers dont on se met en peine, 


Je soutiendrai toujours , morbleu! qu’ils sont 
mauvais , 


Et qu’un homme est pendable après les avoir 
faits, 
Æcle XT, scène VIT. 


FANTASMAGORIE.— « Nous nous 
» garderons bien de prononcer sur les 
» étonnans effets de ce qu’on appelle la 
» Fantasmagorie, parce que nous n’a- 
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» VONS pas vu ce spectacle : mais nous 
» avouerons qu’ils sont inexplicables , Si 
» On ne leur suppose un agent surnatu- 
rel , qui est le Diable », 


ÿ 


Le jésuite FrARD, la France trompée 
} ; IP 
par les magiciens et les démono- 


latres du dix-huitième siècle ). 


FANTOMES, — ( Forez Supersti 
tions , etc. ). 


FAQUIRS. — Moines de l'Asie, 
qui font vœu de pauvreté, et qui pas- 
sent leur vie à mendier sur les routes et 
dans les villes; ce qu'ils font avec la 
plus grande insolence, et comme des 
gens qui lèvent un tribut, Nous n’avons 
plus de faquirs , mais encore des sots 
qui les regrettent. On entend quelque 
fois de ces petits esprits , qu’il est im 
possible de définir, s’écrier d’un ton 
d’énergumènes , que la France sera heu- 


reuse, dès-lors seulement qu’on reverra 


154 FASTESe 


rouler les capucins et les écus de six 


francs !.…. 


FASTES DU MONDE :— Moise, 
Jésus-Christ, Vincent-de-Paul, Howard, 
Christophe Colomb, les inventeurs de 
l'imprimerie , Cook, et quelques autres 


grands hommes. 


FASTES DE LA PHILOSOPHIE. — So- 
$ 
crate, Platon, Aristote, Cicéron, Sé- 
_nèque, Montaigne, J.-J. Rousseau. 


FASTES DE L'ESPRIT HUMAIN.—- Moïse, 
David, Homère, Sophocles, Anacréon, 
Platon , Aristote, Virgile, Horace, Té- 
rence , Plaute, Ovide, Dante , Pétrarque, 
le Tasse, Bocace, Cervantès, Milton, 
Pope , Shakespeare, Klopstock , Souma- 
rokow, Montaigne, Malherbe, Corneille, 


Racine, Lafontaine, Molière, Boileau, 


Fénélon , Bossuet, J.-J. Rousseau, Vol- 
taire, Delille, etc., etc., etc. 
( Fragment d'un académicien qui n’a 


encure rien publié). 
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FÉCONDITÉ LITTÉRAIRE, — I] 
y à des auteurs du jour qui cherchent la 
gloire dans le nombre des volumes > et 
qui se croiront les plus grands de nos 
grands hommes , quand ils auront fait, 
en bonne it da er une quantité 
d'ouvrages capable d’effrayer la posté- 
rité. 

Ceux qui n’ont produit que soixante- 
siX Ou soixante-quinze volumes , €t ceux 
qui n'ont enfanté qu'une centaine de 
petits drames ou de lourds pamphlets , 
ont encore du chemin à faire , pour at- 
teindre leurs modèles. 

Lopez de Véga fit deux mille deux 
cents pièces de théâtre; et Mercure- 
Trimégiste composa , au rapport de 
Jamblique, trente-six mille cinq cent 
vingt-cinq ouvrages. La postérité en a 
fait tant de cas, qu’elle n’en a pas con- 
servé un seul. 

Cest le sort que doivent attendre les 
nombreuses collections ; et je crois qu'en 
exceptant Cicéron, Pline, Bufton, Vol- 
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taire, J.-J. Rousseau, peut-être saint 
Augustin, et quelques autres en petit 
nombre , les écrivains qui ont plus de 
volumes que d’années , doivent prendre 
désormais, comme la fait l’auteur des 
Trois Animaux Philosophes, un brevet 
d’assurance contre la griffe des épiciers. 


( Article posthume de M. Bucuoz, au- 
Leur de quaire cent et quelques volumes 


de sciences ). 


FIDELE. — Ce mot vient de fides. IL 
se disait originairement d’un homme 
qui gardait la foi promise. Il signifie au- 
jourd’hui un homme qui sait la plier 
aux circonstances. 

Une femme fidelle est toujours celle 
qui conserve la foi qu’elle a jurée à son 
mari. Le mot n’a changé de valeur que 
pour les hommes, et dans les choses po- 


litiques. 


FIDÉLITÉ CONJUGALE.— Comme 
Vadulière est la proie du Diable pour 


C4 
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10 
l'éternité , une dévote qui est fidelle à 
son mari, par la crainte qu’elle a de 
tomber en enfer, n’est point fidelle. Un 
homme que la perspective des galères 
retient dans la probité, n’est point hon- 
nête homme. 


DIALOGUE, 


UXE sorre. Monsieur, tenez - vous 


beaucoup à la fidélité de votre femme ? 


Un marr. Assez, Madame: mais je 
ne chercherais point à me convaincre 
de mon accident, et je ne me tuerais 
pas , si j'en étais convaicu. 


ÜNE FEMME GALANTE. Et si vous 


éuez trompé par votre bonne amie, que 
feriez-vous, Monsieur ? 


LE marr. Madame, on ne compare 
point une bonne amie, qui n’est que ce 
qu’on sait bien , à une femme mariée 
qui est respectable. Si vous étiez ma 
bonne amie, et que vous me missiez le 
bonnet de Vulcain, j'en rirais, et je 


Ge 6 
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vous remercierais de m'avoir rendu à 
moi-même. Une épouse qui me trom- 
perait, je m’en séparerais sans doute ; 
mais peut-être en gémissant. 

— À propos de fidélité conjugale, 
nous rapporterons cette maxime bien 
singulière : 

« Votre femme vous est-elle inf- 
» delle, souyenez-vous qu’Agis n’a pas 
» été moins grand et moins heureux , 
» quoiqu'Alcibiade eût séduit la reine 


p>) Timéa (ri). De 


FLATTERIE. — Le flatteur réunit 
dans son caractère plusieurs vices in- 
fâmes. Il est menteur, car il dit des 
choses qu'il ne croit point; il est fourbe, 
car il parle contre son sentiment; il est 
poltron , car il n’ose dire ce qu’il pense ; 
il est impie, car il donne de l’encens au 
vice: il est ennemi secret de ceux dont 
ai Up PE ET GES EN ORE SENS 

(1) Galcrie morale et politique, d’un grand 


homme. 
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il se dit l’ami , car il les relient, par ses 
flatteries , dans leurs mauvaises habi- 
tudes, Ce venin sucré est tellement in- 
dispensable dans les cours , que l’hon- 
nête homme peut à peine s’y soutenir, 
sans le secours de la flatterie (DO: 


FOLIE. — La pazzia regina delmondo. 
— La Folie est la reine du monde, le. 
baume de la vie, la dispensatrice du 
bonheur, et le guide des vrais sages. 

Une aimable folie, comme dit Pope, 
s'accorde bien avec la raison; et la phi- 
losophie s’accommode également de l’une 
et de l’autre, pourvu qu’elles aillent en- 
semble. 

On a soutenu qu'un homme qui n’a 
que de la raison est dans un état de 
maladie : je le croirais. Sans un peu de 
folie , la vie n’est qu’ennui et morosité. 

Heureux celui qui est fou sans perdre 
toute sa raison, ou qui est raisonnable 
sans méconnaitre la folie ! 


ss ; 
(1) Le comte d’Oxenstiru, Pensées, Tomeier. 
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Toutest folie dans le monde. Frasme 


% Lian nronvé di | [ 
Païsi bien prouvé, que les plus fous 


sont ceux qui se croient exempts de folie. 
G. 
GLOIRE. — La gloire des guerriers 


de notre siècle est aussi pure qu’elle est 
merveilleuse. La postérité aura peine à 
comprendre ce que la France a fait dans 
le grand quart de siècle ; elle ne pourra 
comparer les exploits de nos braves à 
aucune autre époque de l’histoire : ils 
ont tout surpassé. Mais ce qui étonnera 
davantage, c’est de voir les débris de 
cette belle et grande armée , aussi res- 
pectables par leur vie privée que par 
leur gloire publique ; c’est de voir la 
France dans une paix profonde , après 


qu’elle s'était, pour ainsi dire, formée 


aux chances de la guerre ; c'est de voir 


nos guerriers , tour-à-tour héros dans les 
champs de Mars, philosophes sous le 
règne de la paix; c'est de trouver des 


sages sous les tentes et de grands gé- 
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néraux, qui savent rehausser la gloire 
de leur épée par la gloire des let- 
tres (x). | 

O France ! dans cent ans, la postérité 
admirera tes enfans plus que tu ne les 
admires toi-même !... 

— Chacun se fait de la gloire une idée 
à sa façon. Cujas s’immortalisait dans la 
jurisprudence. Sa fille, qui n’avait pas 
d’autre moyen de gloire, et qui voulait 
cependant rendre son nom aussi connu 
que celui de son père, se prostitua, avec 
les plus monstrueux excès, pour devenir 
fameuse : malheureusement elle est pres- 
qu'oubliée. — Erostrate, qui brüla le 
temple de Delphes, est à peine connu. 
— Il n’y a que la vraie gloire qui soit 
durable. 


GOUT. — On connaît assez ce vers 


(1) M. le général Aug, Jabé, M. le général 
Mathieu Dumas, et une foule d’officiers qui ma- 
nient également bien l’épée et la plume, 
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blanc, si célèbre dans les fastes du mé: 
lodrame : 


L’Oreiller du remord est rembouré d’épines. 


C’est une belle pensée renfermée dans 
des mots burlesques ; et j’ai vu des étran- 
gers, peu faits aux délicatesses de notre 
langue, s’extasier devant cette sentence, 
qui nous paraîtra toujours absurde, parce 
que nous voulons que la beauté des mots 
réponde à la beauté de la pensée, et que 
nous ne pourrions souffrir un roi vêtu 
en Arlequin. 

Les jeunes écrivains peuvent puiser 
une grande lecon dans le succès de ce 
vers : c’est que le meilleur ouvrage n’est 
rien sans la langue. Buffon a dit quelque 
part : Le style est l’homme méme (1). Il 
n’y a, en effet, qu’un style pur et de 
bon goût qui survive à l’auteur. Des- 


touches ne doit sa gloire qu’à son style, 


_ (1) Discours de réception à l’Académie fran- 
gaise. 
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et il y a des chefs-d'œuvre d'esprit et 
d'imagination qui sont morts, parce qu’on 
n’y a trouvé ni langue, ni goût. 

— Voici une autre phrase de mélodra- 
. me, qui a été très-applaudie, et qui n’à pas 
même le mérite de la pensée. Il agit 
de deux traîtres. La victime opprimée 
s’écrie avec indignation : « Les misé- 
» rables ! avec quelle glaciale ironie ils 
» méditent silencieusement leur téné- 
» breux projet !..., ». 

— On se rappelle encore l’entrée deje 
ne sais quel prince, qui s’annonçait ainsi 
dans une pièce à spectacle : 


x 


L'Empereur roule ici ses pas impérieux !... 


— 


— Un Italien, qui enseignait la poésie 
française aux gens de son pays, leur ré- 
citait ces quatre vers, sans doute de sa 
Composition, dans la description d’un 
triomphe de Thétis, ou de Neptune, ou 
d'Amphitrite : 


\ 


Triton marchait devant, qui tirait de sa conque 
Des sons si ravissans qu’ils ravissaient quiconque, 
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À ces aimables sons son oreille on prêtait. 
Ah! la charmante, hélas! musique que c’était (1). 


(Par un mélodramaturge apostat. ) 


GRACE, — Racine est tendre ; mais 

il est bien moins gracieux. La grâce est 
dans la plupart des fables de Lafontaine; 
elle se trouve dans ce petit dialogue, 
qu’on citera toujours comme un modéle 
chernrant: 

LE passanr. 
Que fais-tu dans ce bois, plaintive Tourterelle? 

LA TOURTERELLE. 

Je gémis: j’ai perdu ma compagne fidelle. 

LE PASSANT, 


Ne crains tu pas que l'Oiseleur 


Ne te fasse périr comme elle? 
LA TOURTERELLE. 
Si ce n’est lui, ce sera ma douleura 
(Lx LABOUREUR.) 
Aujourd’hui, les auteurs qui veulent 
faire du gracieux font du fade, parce 


(1) Ces quatre vers sont rapportés dans Îcs 
Tettres Normandes , tome IV, Lettre 2. 
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: qu'ils cherchent plus à imiter Dorat que 
Lafontaine ou Florian. 3 
— Voltaire a tout dit sur le gracieux , 
et on ne peut plus rien dire des grâces 
d’en-haut ; de la grâce universelle , qui 
doit sauver tous les hommes » quoique 
tous les hommes soient damnés ; de Ja 
grâce suffisante, qui ne suflit pas: de la 
: grâce efficace, à laquelle on résiste; de 
la grâce nécessitante , qui n’est que le 
destin des anciens. Le père Bouhours 
appelle la grâce un je ne sais quoi. C’est 
peut-être , dit Voltaire (1), la meilleure 
définition qu'on en ait jamais donnée. 


GRAVITÉ. — On l'a déjà dit quelque 
part: Le plus grave des animaux est un 
ène ; le plus grave des oiseaux est un 
hibou ; le plus grave des poissons est 
une huitre ; le plus grave des hommes 
est un sot. 


GROSSESSE. __ Je ne crois pas qu'il 
… (1) Dictionnaire philosophique. 
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y ait rien de plus respectable qu’une 
femme enceinte ,.et rien de si mons- 
trueux que ces fanatiques qui voient un 
sujet de honte dans la grossesse. 

Le père Ch***, prédicateur qui se 
rendit fameux à Marseille par ses décla- 
mations, criait en chaire, il y a dix ans, 
qu’une femme enceinie dévait se cacher 
et rougir.…..; et que toute fille vertueuse ne 
pouvait mériter le ciel qu'en embrassant 
la vie monastique. Une pieuse mère 
objecta à cet insensé que la sainte 
Vierge avait été enceinte , et n'avait 
point embrassé la vie religieuse... Une 


autre lui demanda s'il avait eu une. 


mère ?.. Quelques provençaux moins 


polis le prièrent de leur dire s’il était | 


É 


né d’une truie, ou de la femelle d'un à 
bœuf? Malgré tout cela, le père ï 


Ch*** continua ses prônes ; et les cla- 
meurs de cet énergumène dérangèrent 


plusieurs têtes faibles , sans que les au-# 


désordre ; parce qu’alors, comme en ces 


# 
ét 
, 
torités d'alors se pressassent d'arrêter ce | 


| 
4 


= 


k 


pe 
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derniers témps, on n'aurait pas été fâché 
d’apprêter le peuple à l'esclavage , par 
le fanatisme et les terreurs religieuses. 
( Forez Couches }. 


- 


IT. 
HASARD ov FORTUNE : Divi- 


Rité aveugle . qui fait tous les jours des 
miracles ; qui est bienfaisante pour les 
uns, et funeste pour les autres ; Qui place 
sur le trône des Claude, des Vespasien , 
et qui renverse des sages , entourés de 
amour des peuples : qui donne la li- 
*berté à des nations barbares » et lescla- 
age à des hommes policés ; etc. 

Il n’est pas surprenant que le hasard 
ait eu des autels : tant de gens fondent 
sar lui leurs espérances ! Le marchand , 
le corsaire > le procureur, le voleur des 
grandes routes, le joueur, la prostituée : 
mille et mille mortels de cette sorte né 
soupirent qu’aprés les faveurs du hasard. 

Mais si le hasard avait des faveurs à 


| donner, cé ne serait plus le hasard... 


x 
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L'historiette qui va suivre présente un 
de ces jeux que le hasard renouvelle 


quelquefoi s: 


BONIFACE DANS LES GRANDEURS. . 


NOUVELLE, 


Traduite de l'espagnol de. Luis Perez 
Moxpeo. 


Uxe petite île de la mer des Indes 
était , depuis sept jours , plongée dans la 
douleur, parce que son roi venait de 


mourir, et que le testament de ce mo- 


narque était si singulier, qu'on ne savait 


pas à qui passerait la couronne. L'ile 
était soumise à une monarchie absolue , 
et les moindres volontés du prince, 
même lorsqu'il avait cessé de vivre, 
étaient considérées comme des lois. 
Tous les ministres étaient sombres et 
taciturnes, moitié par peur de perdre 
leur place sous le nouveau roi, moitié 
peut-être par l'inquiétude que leur cau- 
sait la vacance du trône. Dinarbus, 
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grand sénéchal du monarque défunt, 
rencontra, devant le palais, le général 
Ordogno. Ce dernier était pale, décom- 
posé ; il semblait méditer des projets de 
mélodrame. -— Quelle est la cause de 
vos chagrins? lui demanda Dinarbus, 
— Hélas ! répondit Ordogno, je suis 
amoureux. — Et de qui? —— C'est ce qui 
me désespère. — De qui donc? — Je ne 
dois point attendre de retour. De qui, 
enfin ? — Je suis bien sûr que mes vœux 
seront rejetés. — Mais de qui, pour 
l'amour de Dieu? — De la princesse 
_Alexandrine. — De la princesse ! mal- 
heureux ! — Oui, de la nièce du feu 
roi... Une flamme inextinguible me dé- 
vore. Mon corps en est devenu si sec 
qu'une alumette pourrait l’embrâser. 
— Eh!ne savez-vous pas qu’elle sera 
l'épouse du nouveau souverain ? — Je le 
Sais. — Avez-vous oublié cette clause 
du testament de notre dernier roi : « At- 
» tendu que, depuis deux ans, on n’'en- 
» tend plus parler du prince Gelimer 
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» 10h fils, et que je n'ai aucun parent 
» qui puisse me succéder au trône , afin 
» de prévenir les discordes que l’ambi- 
» tion de régner pourrait élever entre 
» mes sujets , j'ordonne, de mon plein 
» pouvoir, qu'après ma mort on remette' 
» mon sceptre au premier étranger qui 
» arrivera dans cette île ; qu’on le serve 
» comme on a fait poux moi; qu’on lui 
» fasse épouser ma nièce , la princesse 
» Alexandrine , à moins que le prince 
» Gelimer ne sé retrouve ; ce quiren— 
» drait aux choses leur cours naturel ».' 
— Je n'ai rien oublié, sénéchal. —Qui 
_a donc pu vous donner l’audace d’aimer ?+ 
— Personne, parbleu ! Cette audace est 
venue toute seule, — Avez-vous parlé 
a la princesse de vos sentimens pour 
elle? — Non. — Lui avez-vous écrit? 
— Je ne sais pas écrire. — Quoi! gé- 
néral?..., — La roture peut s'amuser à 
ces vétilles : pour moi qui suis noble’, 
je m’écris que sur les corps humains...., 
à coups d’épée.— Mais pensez-vous être 
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. Compris ? — Je ne sais pas trop. Ta 
princesse aimait autrefois ce prince Ge- 
limer….. Cependant j'ai le bonheur de 
n'avoir jamais regardé une femme sans 
la blesser au cœur. = Vous avez un peu 
de vanité , général; car enfin votre tour- 
nuüre est pen séduisante... — Il y a, 
Monsieur ; : tournure et tournure !... — 
Dans tous les cas , cette passion nous pré- 
parerait de grands malheurs, si je ne 
connaissais votre prudence... Général, 
Jjimagine que , fidèle aux exemples de 
vos nobles ancêtres , vous respecterez 
les derniers ordres du souverain? _De- 
puis sept jours qu'il n'est plus, j'ai at- 
tendu, comme le reste de l'Etat, Pétran- 
ger à qui nous devons rendre nos hom- 
mages. Aujourd’hui, malgré mes soixante 
ans, je n'y tiens plus ; je parle à la prin- 
cesse : sielle m’entend, je fuis avec elle. 
— © ciel! général..…—,Je ne suis point 
séditieux ; je ne trouble point la paix de 
PEtat; je chercherai ailleurs un trône 


Pour moi et ma princesse, Vous savez 
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que cette épée est la dispensatrice des 
couronnes et des houlettes? — Il est 
vrai. — Adieu... | 
- Et sans rien dire de plus, le général 
Ordogno entra brusquement dans le pa- 
lais. IL n’avait pas fait dix pas dans la 
galerie d'honneur, qu’il apereut l’aimable 
princesse. Depuis deux ans qu’elle w’a- 
vait reçu aucune nouvelle du prince Ge- 
limer, elle soupirait les jours et les nuits 
après le retour de l'unique objet de sa 
tendresse ; elle maudissait les funestes 
conseils qu’on lui avait donnés de courir 
le monde, pour apprendre à gouverner 
son peuple ; elle faisait pour lui les 
vœux les plus ardens , et se promettait 
de passer sa vie dans les ennuis du céli- 
bat, plutôt que de lui donner un rival. 
Le général Ordogno n'était guère 
propre à faire changer ses résolutions. 
C'était un vieux bonhomme assez laid, 
à moitié fou , et qui n'avait, pour tout 
mérite, qu'une épée au flanc gauche, et 
vingt quarticrs de noblesse dans ses par 


MOT ST 


HASARD, 153 
chemins. Avec cela, il se croyait brave, 
aimable , séduisant. La princesse lni 
parlait avec quelque bonté, parce qu’il 
avait eu part à la confiance du feu roi. 
Cette bienveillance l’avait persuadé qu’il 
n'avait qu'un mot à dire pour être heu- 
reux. | 

La belle Alexandrine lui demanda ce 
qu'on disait de nouveau. Ordogno se 
hâta de répondre, du ton le plus gra- 
cieux, qu’on ne disait rien ; que les sol- 
dats étaient toujours dispersés sur les 
rivages de l’île, attendant celui que le 
hasard leur destinait pour souverain ; et 
que le son des tambours et le bruit du 
canon avertiraient les habitans de son 
arrivée, — Plaise au ciel qu’il warrive 
point ! dit la princesse... Le prince Ge- 
limer a:seul touché mon cœur, ajouta- 
t-ellerun peu plus bas: je serais la plus 
malheureuse desfemmes, s'il fallait que 
je devinsse l’épouse d’un autre... 

Le noble général , qui n’entendit pas 
ces derniers mots, se frotta les mains et 
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sauta de joie , lorsque Les premiers furent 
prononcés. — Plaise au ciel qu’il n’arrive 
pas! Nous voilà bien ; dit-il en lui= 
même ; il ne faut plus: qu’un peu d’au- 
daice...! La princesse” le regardait avec 
étonnement balbutier et se réjouir tout 
seul. Il prit ces regards pour des œil= 


lades amoureuses ; il se mit à genoux, et 


se grattant le front, dans l'espoir d'en 


tirer un compliment digne de lui, ül 
s’écria : — Princesse au cœur double. 

La princesse fut si surprise de cette 
galanterie, qu’elle ne put!s’empêcher 
d'en interrompre l’auteur, pour le prier 
de s'expliquer. = Soyez tranquille, re- 
prit Ordogno; outre votre cœur, qui-m’est 
bien cher, vous possédez aussi le mien, 
qui m'est plus cher encore. Je: suis gé- 
néral ,et pourtant votre esclave.:Empé- 
chez qu'on ne me montre au doigt comme 
un homme qui n’a plus dé cœur, et don- 
nez-moi le vôtre: — Vous êtes fou, dit 
la princesse , en riant à moitié. — Non, 


belle Alexandrine ; je brûle... — Alors 


à 
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vous êtes un imprudent, pour îne rien: 
dire de plus, Retirez-vous. — Point de 
courroux , charmante princesse. Si je» 
vous offre ma main avant de vous offrir 
une couronne, c’est que jusqu'ici j'ai dé- 
daigné les grandeurs ; mais l’amour ré 
veille mon courage. Parlez, et bientôt 
cette épée fera, de toutes les îles de 1æ 
mer, la basse-cour de votre palais. Choi- 
sissez où vous voulez résner; et cette 
main, accoutumée à vaincre , Va Vous 
élever un trône, dont les degrés seront 
. construits par deux cents rois... 

En ce moment, on entendit le bruit du. 
canon, mêlé au son des tambours etdes 
trompettes. Le sénéchal Dinarbus entra 
| précipitamment. — Le nouveau prince 
‘arrive, s'écria-t-il. Princesse, disposez- 
vous à le recevoir ; général Ordogno, 
marchons à sa rencontre!... 

Le général, qui était resté à genoux 
jusqu’au moment où le bruit, du canon 
était venu lui secouer les entrailles, tira 
péniblement son épée, et avant de sor- 
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r, il dit à l'oreille de la princesse : Si 
le bonheur des humains est pour vous 
quelque chose, préparez-vous à répondre 
il ï . = 
à mes feux ét à fuir avec moi, avant que 
l'étranger vous connaisse : autrement, 


vous verrez les élémens bouleversés , les 


hommes dans la consternation: et je 


causérai tant de désastres, que... , ou 
bien , je ferai pour vous autant de mer- 
veilles qu'il y a de grains de sable sur 
les rivages de l'île. 

— Quoi ! vous ne tremblez pas ? dit 
une des femmes de la princesse , quand 
eet extravagant fut sorti. — Eh! de quoi 
tremblerais-je ? répondit Alexandrine. 
C’est un de ces hommes qui se croient 
du mérite , parce qu'ils ont des titres de 
- noblesse; qui font beaucoup de bruit, et 
qui n'exécutent rien : il sera plus sou- 
mis que le reste des insulaires. Mais ce 
qui m'effraie, c’est mon hymen tout 
prochain avec un homme que je ne con- 
mais point... 


Les clameurs de la foule qui s’ayançait 


HASARD, _. àa657 


vers le palais, interrompirent les plaifites 
de la princesse. On lui apprit qu’un vais= 
scau avait fait naufrage la veille, à peu 
de distance de l'ile; que tout l’équipage 
avait péri, à l'exception d’un matelot, 
qui paraissait imbécile , que sa bonne 
fortune avait amené sur une planche au 
rivage, et que le testament du feu roi 
_ faisait souverain de l’île. Tout cela était 
vrai. Il faut seulement observer que le 
vaisseau naufragé était anglais, et que 
l’heureux matelot se nommait Boniface. 
Les soldats qui l'avaient recueilli sur la 
rive, s'étaient empressés de le revêtir 
d'habits convenables à l'héritier du trône, 
et on l’apportait au palais sur un palan. 
quin, au milieu des acclamations uni- 
verselles, 

Boniface était un grand sot ; avec une 
figure pleine, une mine insignifiante , 
sans éducation, habitué à vivre parmi 
les matelots , et n'ayant au reste de dé- 
faut prononcé qu’une certaine gourman- 
dise. Iks premières parole s qui sortiren 
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de sa bouche en entrant dans le palais, 


furent celles-ci, qu'il adressa aux por- 
teurs de son palanquin : « Pas si vite, 
» vous autres, je ne suis pas encore fait 
» à vos fiacres.….. ». ki | 

La princesse n'eut pas plutôt: jugé le 
personnage, par sa figure et par cette 
petite esquisse de son bon sens, qu’elle 
se réfugia dans son appartement, avec 
le désir sincère de déplaire au nouveau 
monarque. 

De son côté, le sénéchal Dinarbus 
était consterné du peu de talens que pro- 
mettait Boniface. — Il faut donc louer 
et servir cet étranger, disait-il en lui- 
même , parce que le hazard l’a mis au- 


dessus de nous! Je n’en aurai pas la 


force : ce seraitune lâcheté.... Commeil « 


se moricénait de la sorte, le général “ 
te) 


_Ordogno s'approcha. — Sénéchal, ditäl, 


c'est vous qui portez la parole. Compli- | 


mentez.…. — Allons, dit le sénéchal, 1l 
n'y a résolution qui tienne ; ce qu'il faut, 
ik le faut... En même-temps il éleva la 


» 
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voix, et cria de tous ses poumons : 
Fortunés habitans de cette ile cent fois 
heureuse , rendez hommage à votre 
nouveau prince !.….. 

Deux ou trois héraults-d’armes répé- 
térent la même invitations et toute la 
foule cria tant qu’on voulut : Vive le 
nouveau roi ! Le général Ordogno com 
manda à ses troupes de présenter les 
armes; et Boniface, surpris de tous ces 
mouvemens, demanda où était donc le 
souverain? — Haut et puissant seigneur, 
répliqua Dinarbus, en saluant le palan- 
quin.….. — Or ça, interrompit Boniface, 
est-ce à moi que vous parlez ? — Assuré- 
ment. — Eh bien | apprenez que si je 
suis haut élevé , je n’ai jamais été puis= 
sant. — Très-puissant prince... — Je 
vous dis encore une fois que mon pére 
a été mousse jusqu'à soixante ans, et 
qu'il y en a cinq que je suis matelot, 
—Sire, c’est au nom de l'ile entière, 
que nous vous reconnaissons pour sou 
verain, — Moi, souverain ?....Vous vous 


—— 
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trompez, Ou vous vous moquez de moi. 
C’est mal. — Non, sire; le roi votre pré- 
décesseur vous a choisi pour le rem- 
placer. — Le roi, mon prédécesseur !...…. 
Où diable m’a-t-il connu? Etait-il 
sorcier, pour savoir que j'arrivais ici ce 
matin ?....— Non, sire; mais... — C'est- 
à-dire qu’il a pensé à moi sans me con- 
naître? — Précisément, dit le général 
Ordoguo, en s’approchant du palanquin; 
et c'est en vertu du testament du feu roi, 
que nous vous proclamons souverain de 
l'ile. Feu !.… Une décharge de cinq 
cents mousquets , et les acclamations du 
peuple , firent tressaillir Boniface sur 
son palanquin : c’est pourquoi , aussitôt 
qu'on eut obtenu du silence , il se isa 
de dire qu’il ne voyait dans tout 4 
qu'un bruit tumultueux, et des honneurs 
en Pair; qu’il priait qu’on le descendit 
sur le plancher. 

On le porta sur un trône ; où il se 
laissa placer en souriant ; et il demanda 
comment il était devenu prince. — Le 
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roi qui vous précédait, sire, dit le sé 
néchal , avait un fils, qui partit un jour 
pour de longs voyages. Depuis deux ans 
On n’a plus reçu de ses nouvelles ; on a 
même fait courir le bruit de sa mort ; et. 
comme 1l n’y à pas d'autre successeur au 
trône , nous attendions le premier étran- 
ger que le hasard aménerait dans cette 
île , pour lui remettre la couronne,— Ah! 
c'est bien cela; c’est très-bien. Vous 
Pourriez trouver parmi yous un homme 
capable, qui connaîtrait mieux que per- 
sonne la manière de yéus gouverner : 
vous préférez un étranger : c’est un trait 
de sagesse, et une preuve que vous ai- 
mez humanité... Mais au fait, c’est 
mOi qui suis l'étranger? — Oui, sire. 

— À la bonne heure : on m’a toujours 
dit que j'étais né coiffé. Ah ça , est-il 
difficile à gouverner, votre pays ? — Pas 
sablement. — C'est égal ; je m'en ac 
quitterai bien ; et vu que je ne yeux pas 
.me faire tuer, comme le roi Charles (x}, 


(1) Charles Ier, roi d’Angelterre, 
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je ferai tout ce qu’on voudra, voyez- 
vous. À propos, comment vous appelle- 
t-on ? — Le sénéchal Dinarbus.— Etce 
vieux grenadier? — C’est un général. 
— Ah! mon général, continua Boniface 
en se levant avec respect....— Que faites- 
vous, sire, interrompit le sénéchal, vous 
saluez vos sujets ?....— Laissez, laissez, 
reprit Boniface; je connais la discipline ; 


°* 


j'ai été militaire... 


Le général Ordogno , qui trouvait le 


prince extrêmement aimable, depuis 
qu'il s'était incliné devant lui, se hâta 


de lui demander quel emploi il avait eu 


à l’armée? —— J'étais, répondit Boni 


face, maréchal-de-camp. — Maréchal- 
de-camp ? — Oui, maréchal ferrant , à 


la suite des troupes. Mais , achevez de ! 


me dire... , vous êtes le général ?.... — 
Ordogno. — Ordogno! c’est bien cela. 


Vousime contiez aussi que mon prédé- 


cesseur était mort depuis sept: jours ? 
— Oui, sire. — Il est mort d’une mort 
sûre , sans doute ? — Non, sire ; il m7y 
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à point d'animaux malfaifans dans l’île: 
il est mort de la fièvre double-tierce, 
— Bon! mais vous ne m'avez pas tout 
ä-fait compris. Je vous demandais si le 
roi qui m'a légué son île était mort d'une 
mort certaine ; s'ilest bien mort tout-à- 
fait?.... Car enfin je ne voudrais pas être 
intrônisé aujourd’hui, et detrénisé de- 
main, — Oh ! soyez tranquille , sire; il 
est enterré depuis cinq jours. — Allons : 
eh bien ! vogue la galère ! 

— Mais, sire, dit Ordosno, votre ma- 
jesté a sans doute besoin de se rafrai- 
chir? — Non, je suis tout mouillé : 
mais j'ai besoin de me réchauffer. 4 Eh 
bien ! dit le sénéchal, qu'on prépare un 
bain tiède et une che mise chaude, avec 
duvin et du sucre. — Mon sénéchal ; 
répliqua Boniface, vous m’avez l'air 
homme de bien : je ferai quelque chose 
Pour vous ; mais en attendant ; voulez- 
vous me faire un plaisir ? Ce sera poux 
moi; sire, le plus grand honneur, — 
Faites venir mon cuisinier, — Il suffit y 


164 HASARD. 
répliqua Dinarbus en prenant le che= 
min de la cuisine. 

—Sire , dit le sénéchak en reparais- 
sant, voici le chef de vos cuisiniers. — 
Comment t'appelles-tu , mon ami? de- 
manda Boniface. — Tournebroche, sire,, 
bien à votre service. — Eh bien ! Tour- 
nebroche, il faut faire voir ton savoir 
faire. == Ordonnez, sire. — C'est facile. 
D'abord ; pour le diner, comme je veux 
régaler mon sénéchal....— Quoi ! prince, 
s'écria Dinarbus reconnaissant... —Æt 
de plus, je retiens à diner mon général... 
_— Ah! sire, dit Ordogno, cet excès 
d'honneur... Point de cérémonie , ré- 
pliqua le nouveau monarque : nous par- | 
tagerons la fortune du pot. N'est-ce pas, # | 
Tournebroche ? — Comme il plaira à | 
votre majesté. Eh bien! un plai de 
mon invention. Quand il s'agit de plats, 
je ne suis pas à mettre de côté ; n'est-ce 
pas, Tourncbrôche ? — J'aime à le 
croire, sire. — Eh bien! je ne serais 
pas Anglais, si je n'aimais un peu le:ros- 
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bif. Qu'on m’achète un bœuf au marché! 
que dans: ce bœuf on mette un! veau, 
dans le veau un mouton , dans le mouton 
un agneau, dans l’agneau un dinde, dans 
le dinde un poulet, dans le poulet une 
perdrix, dans la perdrix une mauviette, 
et qu’on me fasse rôtir cela: pour diner! 
Hein ! c'est un fameux bifteck ; n'est-ce 
pas, Tournebroche ? = :Oui, sire. — 
Dans une heure ; on m’apportera un cha- 
pon rôti, afin que je mage d'abord une 
bouchée ;'n'estzce pas, Tournebroche ? 
— Oui, sire.—= Sénéchal , ordonnez qu’on 
laisse entrer Tournebroche partout, sous 
peine d’être pendu. Mais, dis-moi, Tour- 
_nebroche, es-ta riche ?: = Non; sire. 
J'ai eu jadis une petite fortune; j'ai tout 
perdu depuis trois ans. Ah! mon gé- 
néral , il faut remonter ce pauvre Tour- 
nebroche. Donnez-noi une petite île, 
que je lui en fasse présent. — Votre ma- 
jesté veut dire le gouvernement d'une 
Île ? — Oui. — Demain, sire , vos ordres 
seront exécutés, — Vois-tu bien, Tour- 
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ñebroche, continua le roi Boniface , tu 
revendras cegouvernement aboncomptes 
cela te remettra ‘en train. Allons, vas, 
Fournebrothe. = Ah! sire, dit le cui- 
sinier, soyez sûr que vous serez bien 
servi... | j 

Alors il regagna ses fourneaux. On fit 
entrer Poniface dans:la salle dés bains ; 
on le parfuma;-on lui laissa manger son 
chapon ; on:lui fit connaître son palais; 
et l'heure du diner:étant venue, la prin: 
cesse fut obligée dese présenter devant 


Jui. Elle était vêtue avec peu-de magni- 


ficence ; mais sa beauté éblouissait tous 
les yeux. Boniface: ne put la voir sans en 
être amoureux ; etil se trouva le plus 
heureux-des mortels , lorsqu'on lui ap- 
prit qu'elle était destinée à devenir son 
épouse, — La couronne n’est qu'une 
coiffure un peu plus lourde qu’une autre, 
dit-il; je m'en passerais:, s'il le fallait: 
mais vivre sans ma belle princesse’, c'est 
la chose impossible. Or ne sait trop où 
il :pêcha de lésprit pour lui faire des 


es as méasnerec pe “de -be 
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complhmens; mais il lui en fit. La prin- 
cesse les reçut avec une froide politesse, 
et trouva Boniface preque aussi maus:2 
sade que le général Ordogno. Celui - ci 
avala , sans mot dire , le diner du prince» 
et le désagrément d'avoir un rival : en- 
suite il alla présider aux illuminations. 

IL n'ést pas besoin de dire que toute 
cette journée se passa dans les fêtes. La 
princesse seule se retira, toute en pleurs, 
dans son appartement, ne sachant quel 
parti prendre pour empêcher un hymen 

qui était trés-proche. 

Le lendemain , il fallut que le nou- 
_Yeau prince montrât ses talens , en ren- 
dant publiquement la justice à tout le 
peuple. Les coutumes de cette île per 
mettaient aux souverains, Le lendemain 
de leur couronnement, d’annuller un 
mariage malheureux. La plupart des 
habitans de la ville et des campagnes 
faisaient queue, depuis sept jours, à la 
porte du chancelier; maïs on n'avait 
admis que trois ménages, pour épargner 
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un temps précieux. Le premier parais= 
sait le plus mal assorti, puisque les 
époux, au rapport des témoins , s'étaient 
querellés le premier jour de leurs noces, 
et n'avaient cessé de se battre depuis le 
lendemain. 

Le second mariage était d'un mari 
honnête homme avec une prude. Le 
troisième enfin avait été contracté par 
deux époux, qui se faisaient tousles jours 
des infidélités mutuelles. Ils furent ad- 
mis, à la demande de tous leurs voisins, 
qui prétendaient que c'était trop de deux 
objets de scandale dans 1a même maison. 
Ces causes devaient être présentées avec 
une infinité d’autres, qu'on ne peut bien 
faire sentir qu'en mettant en scène Bo- 
niface et ses ministres, dans la salle des 


procès, 
LE CHANCELIER. 


Sire, ce serait écrire sur la mer, et 
bâtir sur le sable, que prétendre louer 
dignement les éminentes qualités qui 
vous distinguent, 


die 


H 
dote dre ou us 
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BONIFACE. 
Quel est cet homme noir ? 
LE SÉNÉCHAL. 


C’est le chancelier Pandrille ; grand 
ministre de la justice. 


BONIFACE, 


Lé 


Ah diable! c’est un homme À mé- 
hager. 


LE CHANCELIER. 


Sire, vous pouvez com ter sur un 
P P 

serviteur dévoué, si. je puis obtenir de 

votre majesté l’honneur de remplir au- 

prés d’elle le poste que J'occupais auprès 

de son prédécesseur. Pareillement c’est 
P ; 

our tout le peuple de l'ile un jour à ia 

P pPEUDIe M J J 

mais ineffable que celui où vous parütes 

parmi nous , semblable au plus brillant 

des astres... | 


‘ BONIFACE, , 
Je... il est sûr... cependant... maïs... 


en out Cas... d'ailleurs.., vous savez... 
X. 8 
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au reste... Mon chancelier, êtes-vous 
content de moi ? 
LE CHANCELIER. | 
Ah! sire, attendri jusqu'aux larmes 
de votre accueil généreux. 
BONIFACE. 
Fh bien! touchez-là ; vous êtes mon 
homme. 
LE SÉNÉCHAL, à part. 
Voilà un prince qui a une dignité un 
peu singulière ! 
BONIFACE. 
Mon sénéchal, vous aurez soin de 
mon chancelier. 
LE SÉNÉCHAI. 
Sire, vos moindres désirs sont des | 
lois pour nous... Mais les portes du par 
lais s'ouvrent. Voici l'heure de juger les : 


procès. L 
LE CHANCELIER. 


Ta séance est commencée. ( On in= 


; 
F 


trodui! un voleur }. 
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LE VOLEUR. 


Sire. .…s 
LE CHANCELIER. 


Silence, impudent ! vous parlerez 
quand vous serez interpellé. 


BONIFACE. 


Eh! mon Dieu! ne le brusquez pas. 

. Voyons; qu’as-tu à dire pour ta justifi- 

cation ? ; 
LE VOLEUR. 


Sire , j'espère bien ne pas être pendu, 
dans des jours de fêtes comme ceux-ci. 


BONIFACE. 
Voilà qui n'est pas mal. Ton nom ? 
LE VOLEUR. 


Laramée. 
+ 
BONIFACE. 


Gardes-tu la loi ? 
LE. VOLEUR. 


Non, sire; je garde mon argent, 
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BONIFACE.. 
Quels sont tes crimes ? 
LE CHANCELIER. 
Il a été pris trois fois sur vol. 
BONIFACE, 
La première fois ? 
LE VOLEUR. 
Ta première fois, sire, j'ai volé un 
mauvais licou. 
BONIFACE. 


Un mauvais licou ! Ah ! c’est mal de 


voler pour si peu de chose. 


LE VOLEUR. 


T1 faut dire qu’il y avait un bon âne N 
à 
BONIFACE. | 
Eh bien! j'ordonne qu'il rende le 
; 
licou. jh 


LE CHANCELIER. 


Tu entends : tu rendras le licou. 
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LE VOLEUR. 
Et l'âne, monseigneur ? 
LE CHANCELIER. 
Et l'âne aussi. 
BONIFACE. 
Et l'âne aussi. 
LE VOLEUR. 

Mais le fermier à qui je l’ai volé pré- 
tend qu’il faut que je le paie, parce qu’il 
a perdu sa queue. 

BONTFACE. 


Il y a à tout des accommodemens. 
Tu garder:s l’âne et le nourriras , jus- 
qu’à ce que la queue lui soit repoussée. 


LE GÉNÉRAL, 


. Admirablement jugé. 


# 
LE CHANCELIER. 


Item, a été vu le susdit Laramée, :l 
y a trois semaines, volant une bourse 
à un bourgeois de la ville. 
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BONIFACE. 


Ab! malheureux! comment a6-tu osé 
te laisser voir, en commettant une pa- 
reille filouterie ? 


LE VOLEUR. 

Hélas ! sire, c'est bien malgré moi 
qu’on m'a vu; mais la bourse était si 
belle , et il était si facile de la couper, 
que , foi d’honnête homme, vous n'y 
eussiezZ pas résisté yous-même. 


BONIFACE. 


C’est différent. La tentation était plus 
forte que lui. Il faut avoir pitié des fai- 
blesses. 


LE CHANCELIER. 


Item et en dernier lieu, le susdit 
Laramée, voleur déjà repris de justice 
, or LE . . 
a été arrêté, hier matin, commettant 


son dernier vol. 


BONIFACE. 


Quel est ce vol ? 
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LE VOLEUR. 


Sire, je savais votre heureuse arrivée : 


et comme je n'avais pas d'argent pour 


me réjouir, j'en ai pris dans la poche 


d’un voisin ui ne m'en aurait pas 
2 


donné, 
BONIFACE. 
Eh bien! que voulez-vous qu’on ré 
ponde à cela? L’intention excuse tout. 
Va-t-en, et ne vole plus. | 


LE VOLEUR: 


Non, sire. (Z{ vole, en sortant, la 
montre du chancelier ). | 


BONIFACE. 


Etnous,dépêchons; car je commence 
à avoir faim. 


à. LE CHANCELIER. 


Voici mainteñant le jugement des 
mal assortis. 


BONIFACE. 


Qu’entendez-vous par-là ? 


L 
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LE SÉNÉCHAL. 


Sire, vous pouvez aujourd'hui rompre 
un marlage malheureux. 


BONIFACE. 
Rien qu’un ? 
LE CHANCELIER, 
Un'seul. 


BONIFACE. 

Je vais donc faire bien des jaloux. 

(On introduit Pacolet et Béairix 
LE CHANCELIER. 

Les époux mal unis peuvent parler. 
PACOLET. 

Sire, vous voyez devant vous... 
BÉATRIX. 

Sire, je viens à vos pieds... 

PACOLET, d Sa femme. 


J’aurai le pas sur toi, j'espère. 
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BÉATRIX, 4 SON Mari. 


Il n’y a point ici de préférence... 
Sire.… 
PACOLET. 


C’est à moi à expliquer la chose. 
BÉATRIX. 


C’est moi qui dois me faire entendre 
d’abord... 


PACOLET. 


Sire , je suis le mari... 


BÉATRIX. 


Sire, je suis la femme... 


PACOLET. 
Sire , daignez lui ordonner de se 
taire... 
BÉATRIX. 

x . . 

Sire, soyez assez bon pour lui imposer 
silence... 
BONIFACE. 


Je ne suis pas assez incivil. Parlez 
tous les deux à-la-fois. 
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BÉATRIX. 
Mais on n’y entendra rien... 


PACOLET. ji dl 
On ne nous comprendra pas. 
LE SÉNÉCHAL. 
Obéissez : ce ne sera pas la première 
cause qu’on jugera sans l’entendre. 
BÉATRIX. 
Et moi, je veux qu’on m’entende. 
| PACOLET. 
Je veux qu'on sache mes raisons. 
104 BONIFACE. 

Eh bien! que le plus fou parle le 
premier. F 
PACOLET. 

Ah! c’est moi, sire, qui ai fait une 
grande folie en épousant cette femme-là. 


BÉATRIX. 


C’est bien moi qui ai été folle, quand 


j'ai pris cette bète rousse. 


RESTE 
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BONIFACE: 


Voyons; il faut donc un autre moyen. 
Le mari parlera une minute ; ia femme 
une minute ensuite : on battra un rou- 


lement de tambour, pour annoncer le 
iour de rôle. 


BÉATRIX. 
Quoi !.….. 


PACOLET.. 


_ Tais-toi.…, Sire , il est bon de vous 
dire, pour conclure... 


LE CHANCELIER. 
1 Mais vous n'ayez pas commencé... 
_ PACOLET. 

C'est égal... Oui, il y à un an que 
nous sommes mariés : nous n'avons pas 
eu une seule journée sans dispute. C’est 
üune femme qui voudrait me mener tam- 
bour battant. (Roulement de tambour ). 

BÉATRIX. 


C’est un menteur, sire. Il ne vous dit 
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pas, livrogne qu’il est, qu'il passe les 
semaines sans rien faire; qu’il mange 
tout ce que je gagne, et que, quand je 
m'avise de lui faire le moindre reproche , 
il n’a rien de plus pressé que de me 
battre pour me faire taire. ( Roulement 
de tambour ). 


PACOLET. 


Vous voyez bien, sire, que c’est une 


mauvaise pièce. D'abord, ce qui prouve 
P > CE QUI P 


qu’elle ment, c’est qu’elle ne me fait 


jamais de reproche qu’à coups de man- 
che à balai... ; et quelquefois, moi, je 
m'impatiente , et je lui donne un petit 

coup de mouchoir pour la morigéner. 
(Roulement de tambour }. 


BÉATRIX. 


Il ne vous dit pas, sire, qu’il ne se 
mouche qu'avec ses doigts... , tandis que 
moi, malgré tout le mal qu’il me fait, 
je ne lui donne, la plupart du temps ) 
que de petits coups de chausson.…. 


+ 
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PACOLET. 
Ah! sire, son pied est dedans , et son 


sabot dessus, quand elle me donne des 
coups de chausson.….. 


BÉATRIX. 


. Tu empiètes sur mon temps... 
PACOLET. 


Sire , si elle me faisait des mouchoirs, 
je ne lui donnerais pas de coup de 
poing. 


BONIFACE:. 


C’est juste. Je vous condamne donc à 
lui faire des mouchoirs. 


BÉATRIX. 


Cela n’y fera rien, sire. Quand je ne 
suis pas de son avis, il me crie : Tu 
fais de mauvais raisonnemens, Béatrix ' 
et je te vais répondre par un discours en 
deux points. Voici le premier poing ; 
voilà l’autre... ; et il le fait. Hier encore, 
ii m'a décoiffée, 
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BONIFACE. 
Je vous permets, à votre tour, de 
décoîfler votre mari. 
BÉATRIX. 
Au contraire; si vous ne nous désu- 
nissez pas, je sais bien ce que je ferai... 
LE CHANCELIER. 


Mais c’est assez de débats. Vous avez 
entendu leurs griefs, sire; daignez pro- 
noncer. | 

BONIFACE. 


Si je prononce, ils sont démariés ? 
LE CHANCELIER, 
Oui, sire. 
BONIFAGE. 


En ce cas, je prononce. 


\ 


{ Les deux époux se retirent, en bénis— 


sant le prince ). 
BONIFACE. r 


Je ne peux pas en démarier d'autres ? 


lon 
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LE CHANCELIER. 
Non, sire, 
; BONIFACE. 


Eh bien! allons diner. 


LE CHANCELIER. 


Sire , il faut voir auparavant les 
cets de vos sujets. 


BONIFACE. 
Après diner. 
LE SÉNÉCHAL. 
C’est impossible, 


BONIFACE. 


1593 


Comment ! impossible !.. Mon séné- 
chal, savez-vous bien que vous faites 
banqueroute au respect qui m'est dû ?... 


# LA 
LE SÉNÉCHAI. 


Excusez-nous, sire. C’est notre de 


voir. Il faut lire les placets. 


BONIFACE, 


Hâtons-nous donc. 


h.” 
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UN HUISSIER, donnant des placets. 
Examinez, sire. 


BONIFACE. 

Hem! j'ai la vue un peu troublée. 
Lisez pour moi; je vous fais mon lec- 
teur. 

L'HUISSIER, reconnaissant. 


Ah! sire... 


LE CHANCELIER. 


Voyons le premier placet. 
L'HUISSIER. 


C'est un pauvre soldat qui demande 
une petite pension, parce qu'il a perdu 
une jambe à la bataille. 

LE GÉNÉRAL. 

Qu'ordonnez-vous ? 

BONTFACE. 

Que celui qui a trouvé cette jambe ait 

à la rapporter au pauvre soldat, sous 


peine de la vie. 
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LE SÉNÉCHAL, 


Mais L] sire.… 


_ BONIFACE, 


Paix ! À d'autres ; et dépéchons. 


L'HUISSIER. 


Voici une pauyre femme, dont le 
mari a été écrasé par un des chevaux de 
Yos écuries. 


BONIFACE, 

J’ai donc des écuries ? 

LE CHANCELIER, 

Oui, sire, 

BONIFACE. 

C'est clair. Il fallait bien qu'on me 
montàt une maison , puisqu'on m'atten- 
dait. Eh bien! que le cheval fasse une 
pension à la veuve ; dans le plus court 
délai, ou qu'il soit pendu, pour servir 
d’exemple à ses camarades, 

LE SÉNÉCHAL 

Ah ! sire..; 

I, S* 
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BONIFACE. 
Paix! Ensuite... 
LE CHANCELIER, a part. 
C'est Ver singulièrement que tout 
cela !…. ù 
L’HUISSIER. 


Ce placet est d’une veuve. à qui son 
mari a laissé tous. ses biens par testa- 
ment; mais les parens du défunt plai= 
dent contre elle ; et l’accusent de faux. 


BONIFACE: 
Ce cas là est important. Que demain, 
daus votre .conseil'privé, le.défunt soit 


sommé. de comparaître etde dire: la 
vérité. | | 
LE SÉNÉCHAE, ! : 
Mais, prince... 


BONIFACE. : 


Paix! Continuez, huissier. 
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L'HUISSIER. 
C’est d’un homme qui se plaint d’être 
en prison. 
BONIFACE. 
Est-ce que les prisons seraient ici 
aussi tristes qu'ailleurs ? J 
LE CHANCELIER. É 


Sire , elles sont fort bien pour des 
prisons. 


BONIFACE. 
Allons, je sais ce qu'il en est. J'or- 
donne qu'on ait soin des prisouniers ; 
qu’on garni$se les prisons de bons lits; 
qu'on nourrisse bien ceux qui y sont : 
sans cela, personne ne voudra ÿ aller. 
LE SÉNÉCHAL. 
Mais, mon prince , une prison w’est 
pas un hôtel garni. 
BONIFACE. 
C'est égal. Qu'on m'obéisse, quand je 
parle , et qu'on laisse les prisonniers li- 
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bres d’aller et de venir : il ne faut gêner 
personne. 


LE CHANCELIER. 


Mais, sire , si on laisse les portes ou- 
vertes , les prisonniers sortiront. 


BONIFACE. 


Point du tout, si on les traite bien... 


L'horloge sonna deux heures; il fallut 
aller dîner : ce qui mit la joie au cœur 
du prince Boniface. 

-—"}# y avait heureusement dans l'ile 
une coutume assez sage : €’est que les 
ordres et les décrets des rois, lorsqu'ils 
étaient contraires aux lois de l'Etat, ne 
s’exécutaient que douze jours après qu’ils 
avaient été donnés. Ce fut cet usage qui 
sauva le royaume de Boniface. Si on 
eût lâché les prisonniers, et jugé les 
vauriens comme il venait de le faire, la 
sûreté individuelle, le commerce, la 
paix, tout eût couru les plus grands 
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dangers. Les circonstances qui survin- 
rent empêchèrent tous ces maux. 

Après le diner, Boniface voulut faire 
à la princesse Alexandrine une déclara 
tion d'amour en bonne forme ; mais 
soit que les charmes de celle qu’il ai- 
mait lui eussent troublé l'esprit, soit 
qu’il se fût très-fortement fatigué la tête 
à rendre la justice , il lui conta les plus 
plates choses du monde. La princesse, 
qui le croyait moins sot, était conster- 
née de ses discours préliminaires , lors- 
qu'il acheva en ces termes la plus bur- 
lesque déclaration d’amour qu'on ait 
faite , depuis qu’il y a des fous qui se mê- 
lent d'aimer : 

« Devant le coup-d'œil de vos bonnes 
» grâces, lui dit-il, mon cœur est tout 
» calciné. Oui, divine princesse! le feu 
» grégeois, le feu Saint-Elme:, Le feu sau- 
» vage, tous les feux follets de l'Univers 
> ne sont que des feux de paille, auprès 
» du feu amoureux que le vent de votre 
> beauté souffle actuellement dans les 
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» fourneaux de ma cervelle. Vos char- 
» mes jouent à remue-ménage dans mon 
» chétif individu : c’est pourquoi je dé- 
» barricade mes pensées, je lèche la 
» bride’à ma tendresse, je donne de 
» l'éperon à mes soupirs, je fouette de- 
» vant moi mon amour. Vous voyez 
» que mon cœur joue à pigeon vole; per- 
» mettez que le vôtre joue avec le mien ». 
Cette pauvre princesse était vraiment 
faite pour être sotitement complimentée 
par des sots. Elle avait reçu la veille les 
très-ridicules fadaises du général Ordo- 
gno ; elle était obligée d’entendre les 
absurdités du roi Boniface : elle n’osa 
toutefois en rire, et répondit d’un air 
sérieux, qu'il eût été glorieux pour elle 
de mériter la tendresse du nouyeau mo- 
marque ; mais que, ne voulant pas le 
tromper, elle l’avertissait qu'elle était 
pleine de défauts. — Eh ! mon Dieu! je 
suis bien aussi un tant soit peu défec= 
tueux , reprit Boniface. On se passe ces 
petites choses-là..… 
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On mereproche, continua Alexan- 
drine , que je suis trop orgueilleuse. 
— Etmoi trop peu, dit Boniface. Nous 
nous ferons des concessions. == On dit 
encore que je suis paresseuse. — Etant 
eine , rien ne, vous pressera ; et pour 
moi , je vous laisserai souveut tranquille. 
.— De plus, j'ai fréquemiment des mik 
graines, qui-me rendent: maussade. — 
C’est un malheur du sexe, -2 J'ai eu 
déjà dix attaques de folie, Rien que 
dix ! mais vous! êtes unique. — Hélas! 
dit en.elle-même la triste princesse, ne 
pourvai-je donc lui déplaire ?.….. 
- Mais il y a. de,ces figures, de ces 
grâces qui. séduisent tous les cœurs ; et 
la belle Alexandrine était de ee nombre: 
* Le lendemain , un courrier arriva à l4 
Cour; portant une dépêche pour le nou= 
Veau monarque. Le conseil s’assembla à 
la hâte, parce que l’'envoyé disait son 
affaire urgente, Boniface, dont on in 
térrompait le déjeûner, voulait déclarer 


la guerre à celui qui lui-envoyait $es 
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missives si mal à propos ; mais le con- 
seil eut assez de force pour s'opposer à 
cette résolution. Le sénéchal ayant pris 
les dépèches, les ouvrit, et s’écria que- 
c'était un cartel. — « Un étranger arrivé 
» cette nuit dans l’île, veut et demande 
» que Boniface se batte avec lui, ou 
» qu'il lui cède le trône ». 

— Voyez-vous cela! interrompit Bo- 
niface. Il veut, et moi je ne veux pas. 
— 11 prétend avoir des droits , et veut 
les faire valoir. — Diable ! je ne sais pas 
me battre , moi. —— N’avez.vous pas été 
militaire ? dit le chancelier. — Oui dà, 
répondit Boniface ; mais il y a militaire 
et militaire. — N’alliez-vous pas à la 
iête de quelque régiment ? — J’allais 
bien à la queue, s’il vous plaît, et de 
loin encore, comme les nobles dela 
vieille roche. — Votre nouvelle dignité 
doit vous donner du courage.—Au con- 
traire , je tiens à la vie plus que jamais; 
et, en vertu de mon autorité, je sup 
prime les duels, sous peine de la vie ; 
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dêtre pendu, et d’aller aux galères à 
perpétuité. — Vous ne le Pouvez, sire , 
Pour cette fois. Le conseil a décidé qu’il 
fut accepter le défi, — Mais on ne se 
bat qu'en colère ou par vengeance. Je 
ne connais cet homme-là » ni d'Eve ni 
d'Adam, et je ne me bats pas. — Le 
conseil exige le contraire, — Où voyez 
vous cela ? — Sur les figures? — Mon 
chancelier, si vous donnez dans la sorz 
cellerie, je vous fais brûler !.… Mon gé- 
néral , battez-vous Pour moi. — Un tel 
æxcés d'honneur ne me Convient pas, 
sire quoique je sois noble de la vieille 
roche... Or çal qu’on prépare les armes 
-du prince ! 

Tr Comme vous y allez! s'écria Boni 
face. Que j’achéve au moins de déjeûner! 
Savez-vous qu’il est rude de s’exposer en 
Propre personne, D'ailleurs, je n’aime 
pas les maladies ; et comme il n’y a 
rien de si mauvais pour la santé que la 
mort, j'ordonne que quelqu'un se batte 
à ma place. — Le conseil s’écria qne cela 
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ne se pouv 
Boniface, conseille comme s’il ordon- 


ait pas. — Ce conseil-là, dit 


nait. — Il en est ainsi, reprit le séné- 
chal, dans les circonstances épineuses. 

On arma alors le tremblant Boniface, 
et on lui demanda si ses armes ne le 
blessaient point. — Je m'en rapporte ; 
dit-il, à mon conseil. 

Sur cela, on introduisit l'étranger , 
“qui était vêtu d’un costume chevale- 
resque ; et coiffé d’un casque, dont la 

visière était baïssée. -— Seigneur , êtes- 
: VOUS prêt? dit l'inconnu à Boniface, en 
ntrant dans la lice. _— Savez-vous ; 
“ffonsieur, répondit celui-ci, que les 
(luels sont défendus dans mon île ? — 
Excusez-moi, seigneur, dit le cheva- 
lier; ils y furent de tout temps permis. | 
Allons, en garde; prenez le temps. | 
—Je le prends aussi, répliqua Boniface, 
Voyons... » du courage... | | 
Te signal du combat ayant été donné» 
Boniface s'écria qu'il recevait une bles 
sure. Un héraut d'armes suspendit les | 


= 
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coups. Le médecin du roi s'approcha , 
escorté de quatre chirurgiens et de- 
manñda à Boniface s’il était blessé. — Je 
crois qu'oui, répondit-il ; c'est sûrement 
au pied droit... Les médecins regardez 
rent le’ pied droit, qui se trouva sain. 
— Eh bien! dit Boniface ; ‘voyez le pied 
gauche, — Ilest intact, comme l’autre: 
- — Et les cuisses ? —— Elles sont en bon 
état, — Il faut que ce soit ailléurs. Le 
bras: droit ?.:. 4 Fat entier. 2 Le 
gauche ?.... — N’arien souffert: — Et je 
n'ai.pas de blessure à la tête ? = Non. 
— Ni au ventre? — Point du tout. — En 
ce cas, c’est mon estomac qui est à 
moitié vide, et qui tombe eh défail- 
_Jance. | 

La-dessus, les médecins ayant déclaré 
qu'il n'y avait point de malheur, on or- 
donna de continuer le combat: Boniface : 
se releva.— Chevalier, dit:il à l'inconnu, 
pour terminer au plus vite, voulez-vous 
me croire ? Parlez, dit l'étranger. 
— Rendez-vous L. em Jamais, — Fh 
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bien! moi, je suis plus généreux , je me 
rends. — Vous renoncez donc à la cou- 
ronne 2-— Il..le; faut, bien. ;J ‘aime 
mieux vivre en sl que mourir 
en souverain. : 

En entendant ces mots, le. chevalier 
inconnu leva la visière de son casque, Et 
se fit reconnaître, C'était le prince Ge- 
limer, le fils du monarque défunt, et 
l'héritier naturel du trône. Boniface dé- 
clara qu'il se soumettait à ce prince. Ge- 
limer l’assura qu'il prendrait soin d’em- 
bellir la destinée de celui qui avait porté 
la couronne ; il lui donna un palais, de 
bonnes rentes, et le traita, malgré ses 
minces talens, comme un des princi- 
paux de l’île. 

Gelimer futreconnu de tout le peuple, 
proclamé souverain le même jour, ef 
comblé de  bénédictions. C'était un 
jeune prince dont les lumières , la mo- 
dération , l’heureux naturel promet- 
aient un règne glorieux. . 

ILse présenta devant l’aimable dns 
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drine ; qui se serait évanouie enle voyant, 
si on ne l’eût prévenue d’ayance de son 
retour. Elle lui fit quelques reproches 
sur sa longué absence; mais il fut bien- 
tôt excusé, parce qu'il rapportait un 
cœur fidèle. 

Après quelques jours donnés à la po- 
litique et aux affaires de l'Etat, Gelimer 
épousa sa charmante princesse. Ce ma- 
riage fut une nouvelle fête extrêmement 
brillante: Boniface ÿ fut invité. Il se 
consola de la perte d’Alexandrine, par 
un autre mariage qui était fort de son 

| goût, comme il avait oublié son trône 
de trois jours, en passant dans un pa- 
hais agréable, où il menait la vie la plus 
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Il n’est pas besom de dire que le 
rêgne de Gelimer fut paisible et cou 
vert de gloire. Gélimer avait des idées 
généreuses : il protégeait les lettres , le 
commerce et les arts ; il aimait les lu- 
mières; il recherchait la vérité : ce qui 


est si rare dans un prince !.…. 
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HISTORIETTE. — Le jeune Ed- 
mond, plongé dans la plus profonde 
misère, avec de grandes études -et un 

rai mérite , adopta le système du fata= 
lisme ; et né fitrien pour sortir du mal- 
heur. | 

Mais cette AobttiHe absurde ne s ‘ac- 
ordant point avec la bonté de Dieu, il 
la rejeta bientôt; et là misere s'étant 
éyanouie , il devint opliisté, Il pensa 
que zout es! pour le mieux, dans le meil- 
leur defmondes possibles ; et tqué si le ciel 
l'avait abreuyé de chagrins et de maux, il 


l'avait £ fait pour rendr e d’ avance soni a bon” 


heur plus doux. + 
La,destinée du pauvre Ed mond chan 
gea encore ; de nouvelles infortunes le 
rendirent pessi miste,: il vit tout en mal, 
et s’imagina qu'un esprit de ph 
gouvermait ce monde sublunaire, 
À force d’être ainsi balotté par la for- 


tune et l'incertitude de sa raison, il se fit 


Mihiliste ou Rieniste ,"si l'on veut. Il 


Re ES noce tira 


HISTONETTEe 109 
reconnut que tout ici-bas n’est qu’une 
comédie ; que l’honneur est un pro- 
blème ; la vertu une frivolité ; la misère 
un crime; le génie un sujet de scandale 
et de persécutions ; le goût une pierre 

d'achoppement; la probité une vieille 
monnaie, qui n'a plus de prix que poux 
quelques curieux. 

Il remarqua le babil pr référé au vrai 
mérite, la suffisance prise pour de L’es- 
prit: on l’accueillait sous des yétémens 
honnétes ; on l'évitait comme la peste 
sous la livrée de l'indigence. 
ie quitta la ville en la imaudissant ; il 
pensait pünir le mondede sa perte; ilse 
punit seul. Il fut plus malheureux en- 
core dans la solitude : et dans la société 
qu'il avait quittéer, ses amis ne firent pas 


plus maig re chère, 


SEPT VIEILLES HISTOIRES ÉDITIANTES. 


1°,— Saint Malachie rendit bonne et 
douce une femme tyrannique ; et saint 
Bernard dit, qu’à son avis, ce fut un plu; 
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grand miracle d’avoir changé une mé- 
chante femme que d’avoirrendu la parole 
à une femme muette (x). 


2°.— Un capucin entraidans un caba- 
reét, sans la permission du prieur, et se 
mit à boire sans avoir fait le signe de la 
croix. Le diable, qui le guettait, se jeta 
dans son corps, sous la figure d’un demi- 
septier de vin ,etlerendit si pesant qu’il 
fallut dix hommes pour l'emporter. Il fut 
délivré par saint Dominique (2). 


30.— Sainte Catherine étant à Sienne ; 


dans sa maison , J esus-Christ lui céndait 


de fréquentes visites en propre peronrres 


et après le saint et ie commerce qu’il 
eut avec elle pendant quelques années, il 
l’épousa dans toutes les formes, et voulut 
que les noces fussent célébrées avec s0- 


fennité. Il fit-présent d’un anneau d’or à 


son épouse, dans lequel était enchassé un 
diamant entre quatre perles. Il voulut 
mn m eme 
(1) Le père Ribadénéira, Fleurs des Saints. 
(2) Le Diable peint par lui-méme. 


# 
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que la Vierge Marie sa mère fût du fes- 
tin, avec saint Pierre, saint Jean et saint 
Dominique ; etil commanda au roi David 
de descendre du ciel, pour jouer de la 
harpe pendant la fête. C’est une histoire 
que j'ai lue à Rome ; dit Misson (x), et 
J'ai vu à Sienne la chambre même où 
Jesus-Christ venait visiter la sainte. 

4°. —Saint Hyacinthe passa un fleuve 
à pied sec , sans que les semelles de ses 
souliers fussent mouillées. Les pas du 
saint demeurèrent marqués sur la ri- 
vitre: on dit qu'ils s’y voyent encore (2). 
9°.— Un exorciste avait enfermé plu- 
sieurs démons dans un potàbeurre, Aprés 
sa mort, les démons faisaient un grand 
bruit dans leur pot. Les héritiers le cas- 
sérent, comptant y voir un bon trésor ; 
mais ils n'y trouvérent que le diable, 
mal logé, lequel s’envola avec ses com= 
pagnons , et laissa le pot vide (3). 


Ep] 


(1) Nouveau Voyage d'Italie. 
(2) Le père Ribadénéira, Fleurs des Saints, 
(5) Légende dorée. 


202 HISTORIETTÉ. 

6°.— Jérome de Prague, partageant 
les hérésies de Jean Hus, fut cité au 
concile de Constance. Il s’y rendit avec 
d'autant plus d'assurance, qu’au sauf- 
conduit que lui avait envoyé l'empereur, 


le concile méme en avait ajouté un se- 


cond , par. lequel il lui promettait une. 


entière sûreté pour sa personne. Mais, 
malgré cela, le concile ne fut pas plutôt 
maître de Jérôme de Prague, qu’il le fit 
brûler, le 30 mai 1416 (1). 

7° =- Le saint pape Grégoire-le-Grand; 
vit un jour une statue qui représentait 
Trajan descendant de cheval , quoique 
pressé de partir pour une expédition de 
guerre , et s’arrêtant pour rendre la jus= 


tice à une bonne femme. I] fut si touché. 


de cette belle action , qu’il pria Dieu de 
retirer des enfers lÂme de Trajan; ce 
qu’il obtint, disentles légendaires, mais 
à condition qu'il ne ferait plus à Dieu de 
prières semblables (2). 


(Recueili par l’abbé Chafoin, séminariste ). 


(1) Eloge de P Enfer. (2) Ibid. 
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I, 
| IMPRIMERIE. — C'est la plus belle 


des inventions humaines, et le plus 
grand bienfait que l’industrie ait pu don= 
ner au monde, 

L'Imprimerie seule réalisera le vœu 
des sages, de voirenfin toutes les sociétés 
d'hommes éclairées , et la barbarie relé- 
guée dans les forêts. 

On. a élevé des monumens d'honneur 
à tous les fléaux du genre humain; on 
connaît l’histoire etles noms de tous les 
conquérans ; et GUTTEMBERG, FAUSTE 
et Scuœrrer, les inventeurs de l'Impri- 


merie , sont presque dans l'oubli... 


YNSCRIPTION pour un monument qu'on éles 
- verail par souscription à la mémoire de 
GUTTEM3ERG , FAUSTE et SCHŒFFER, 
inventeurs de l’Imprimerie, au quin- 
.\ OS 
zième siècle. 
Ceux-là ne furent point d’avides conquérans. 


Honneur! gloire immortelle à leurs noms bien- 
faisans 


+ 
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Dans le palais superbe et dans l’humble chaumiére; 
Pur comme le soleil, jusqu’à la fin des temps, 
L’art qu’ils ont inventé portera la lumière. 


INCONGRUITÉS. — L'auteur de 
VEssai sur l'indifférence en matière de Re- 
ligion (1), dit que « la réforme montra 
» de bonne heure un penchant abject, 
» une vénération émpie, pour les héros 
» de la philosophie ancienne... » c'est- 
à-dire, pour Socrate, Marc-Aurèle ; etc., 
cités en note, que Sully , Mélanthton » 
Erasme , vénéraient peut-être autica= 
tholiquement , mais non abjectement® 
L'ouvrage en question à paru il y a 
‘bien quinze mois. | 

— Les journaux anglais et le Cons- 
titutionnel Français disaient, en no= 
vembre 1818, qu’on avait fermé tous les 
Observatoires dans les Etats du roi de 
Sardaigne , sur les représentations du 
clergé, qui prétend que toutes les études 


(1) M. l'abbé de Lamennais. 
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astronomiques ne peuvent que ressusciter 
la science défendue de l'astrologie. Quel- 
ques autres journaux reprirent ceci, 
comme chose dite par des hommes 
ignares en affaires , attendu que le clergé 
piémontais est éclairé... Voilà une belle 
conclusion ! Un prêtre éclairé a toujours 
en main l’éteignoir. Les lumières sont 
funestes aux miracles ; les sciences natu- 
relles élèvent l'âme à la Divinité, font 
admirer le créateur dans les merveilles 
de la création; mais un bon naturaliste 
n'est pas un catholique bien affermi. Ce- 
lui qui peut connaître les admirables 
chefs-d’œuvre de Dieu, ne croit plus 
guère aux petitesses qu’on lui attribue. 
Enfin, Pie VI, qui était éclairé , n’ai- 
mait pas Buffon , parce que, disait-il, 
les sciences naturelles conduisent à l'a- 
théisme.... Cependant elles n’ont jamais 
fait d'athée; et la théologie en a façonné 
plusieurs, 


INFIDÉLITÉ CONJUGALE.—T'in- 
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fidélité des épouses, outre qu’elle fait 
participer un étranger à l'héritage pater- 
nel, et qu'elle charge un père d’un en- 
fant qui n’est point à lui, dépouille en- 
core les femmes de leur plus belle vertu, 
la chasteté ; et en fait des monstres à face 
humaine, qui n'ont plus que des attraits 
souillés et un cœur avili. 

Souvent aussi un tel crime causeles par- 
ricides ; un fils qui tue son père est ordi- 
nairement un enfant adultérin ( quand 
ce n’est pas un enfant changé en nour- 
rice }. On a vu dernièrement, à Colmar, 
un vieillard respectable , assassiné par sa 
femme, de concert avec son fils. On re- 
connut dans le procès que la mère avait 
toujours tenu une conduite infâme , et 
que la paternité du défunt n'était rien 
moins que sûre. La sentence de mort du 
fils et de la mère est du mois de mai 1818. 
—On ne cite que ce trait, entre plu- 
sieurs monstruosités toutes semblables , 
qui ont eu lieu ces dernières années. 
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JALOUSIE. — Un homme jaloux est 
terrible ; mais la lionne à qui l’on a ravi 
ses petits ; le sanglier blessé par les chas. 
seurs ; le tigre affamé ; le diable aux pri- 
ses avec les exorcistes, ne sont pas plus 
terribles qu’une femme jalouse, — C’est 
du moins ce que dit l’auteur d’un vieux 
livre, lequel vieux livre est intitulé : 
Bouquet historial. Je ne sais quelle odeur 
les dames trouveront à ses fleurettes. 

JÉSUITES.— On a trop parlé de ces 
humbles tyrans dumonde , pour qu'il 
nous soit permis de nous arrêter longs- 
temps ayec eux. Ce n’est pas des Jésuites 
cherchant à détrôner les Roisetà établir: 
par la ruse , leur domination sur toute Le 
terre, que nous allons parler. Nous ne 
ferons point un article historique; nous 
nous contenterons d'examiner la doc 
trine de la société de Jésus ; et de faire 
connaître en quelques pages ce qu’on a 
si ennuyeusement exposé en plusieurs 
volumes. 
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Secrion Ir. La doctrine des Jésuites 
comparée à la doctrine des philosophes 
du dix-huitième siècle (x). 


Un parti qui se fait honneur de pro- 
téger l'ignorance, de rechercher les 
ténèbres, de regretter les temps de 
barbarie , nous répète tous les jours que 
les philosophes du dernier siècle” ont 
seuls opéré la ruine de la religion catho- 
lique. Sans nous arrêter à citer ici les 
fameuses déclamations de Gilles de 
Witte, du grand Arnaud et d’une foule 
de sayans ( jansénistes à la vérité), qui 
ont prouvé que la religion avait été ren- 
‘versée par les bulles des papes , la dépra- 
“vation des moines et les prétentions du 
clergé , nous voulons montrer, par des 
preuvesirrécusables, que la religion était 
détruite, en tout ce qu’elle offre de plus 
pur , lorsque les philosophes sont venus 


(1) Cette section a déjà été publiée dans l’Zn= 
dépendant , 6 mars 1820. 
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attaquer, non le christianisme, mais ceux 
qui le déshonorent : non la doctrine de 
Jésus, mais la doctrine des Jésuites, qui 
est celle de la cour de Rome. 

Si les Bayle, les Voltaire, lés Rousseau ; 
les Dalembert , ont jeté des doutes sur la 
vérité du catholicisme , les Jésuites se 
sont adressés âyant eux au christianisme 
même, qui seul mérite tous nos respects ; 
et qu'il ne faut pas confondre avec le ca 
tholicisme. Nous rapporterons, à ce pro- 
POS, un passage textuel de la thèse que 
soutinrent les Jésuites de Caeñ en 1693. 
1l est impossible de trouver rien de pa 
reil dans les œuvres des philosophes : 
« La religion chrétienne est évidemment 
croyable, mais non évidemment vraie, 
Elle est évidemment croyable, car il est 
évident que quiconque l’embrasse est prit 
dent. Elle n’est pas évidemment vraie s 
car, ou elle enseigne obscurément, ou 
elle enseigne des choses obscures. Bien 
plus , ceux qui soutiennent que la reli- 
gion chrétienne est ‘évidemment vraie ‘ 

À 9 
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sont forcés d'avouer qu’elle est évidem- 


ment fausse... 


, Concluez de là qu'il n’est pas évi- 
dent qu'il y ait sur la terre quelque 
religion véritable ; car, comment savez- 
vous que de toutes les religions qui exis- 
tent, la chrétienne soit la plus yraisem— 
blable ? Avez - vous parcouru tous les 

‘pays ? Etes-vous sùr que d’autres les 
aient parcourus ? Savez-vous si les ora- 
cles des prophètes ont été rendus par 
l'inspiration de Dieu? Et si je soutiens 
que ces prophètes n’ont fait que des con- 
jectures ; si je nie que les miracles de 
Jésus-Christ soient véritables... , on 
prouverait aisément qu'il n'est pas néces- 
saire de croire en Jésus-Christ, ni à la 
trinité, ni au symbole; mais seulement 


à Dieu, comme faisaient les Juifs (1)... » 


Ce passage ne doit point surprendre : 


nn mm 


(1) Thesis propugnata, 30 jan. 1693. Ca- 
domi. pos. 5, 6 et 8. 
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on le touve sous diverses formes dans 
toutes les œuvres des enfans de Loyola. 
Suarez, l’un des aigles de l’école jésui- 
tique, ne demandait pas non plus une 
foï très-robuste. « Celui qui croit trop 
facilement, dit-il (1), est un esprit lé- 
ger. Lorsqu'on vous propose quelque 
chose d’embarrassant , travaillez à vous 
en instruire, et examinez si vous devez 
croire où non. Si vous ne le pouvez pas , 
ne vous en inquiétez point. Onest en état 
de grâce lorsqu'on fait ce qu’on peut... » 

“C'est avoir la manche un peu large » 
mais pourvu qu'on respectät le pape et 
la compagnie de Jésns , les Jésuites n’exi- 
geaient guère autre chose, Dieu n’est pas 
plus ménagé chez eux que la foi et la 
religion. On en jugera par cette facétie 
de François Oudin : « Dieu parle ainsi 
aux Israëlites , dans Île prophète Isaïe : 


J'ai étendu fous les jours les mains vers 


ie — ie 


_(@) De Tripl Virtute theolog. Disp. 17, 
sect vi 
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ce peuple incrédule et désobéissant ; c'est- 
à-dire, je n’ai cessé d’inviter ce peuple 
rebelle à rentrer en lui-même; je lui 
ai tendu les mains, et j'ai toujours été 
prêt à le recevoir dans mes bras, lors- 
qu’il reviendrait. Si Dieu ne voulait pas 
que les Juifs vinssent à la foi, et par la 
foi, au salut, il faut avouer qu'il jouait 
habilement et magnifiquement la comé- 
die... histriontam (*). 5 

On se figure aisément que les Jésuites 
ne jetaient pasle ridicule sur Dieu même 
pour engaser à Vamour. de Dieu; aussi 
ne demandaient-ils point qu'on l’aimât. 
« À parler justement , dit Jean de Sa- 
las (2), on n’est pas tout-à-fait obligé 
d'aimer Dieu ; on peut même ne pas 
l'aimer du tout , quoiqu’on doive l’aimer 
par honnéteié et décence , puisque Dieu 
est en lui-même digne d'amour... » Tous 


les pères de la Société ont tenu le même 
Lee meer eee ee Mine eet ne + 

(1) Franc. Oudin, Epistol. B. Pauli ad Rom: 
explic. cap. 10. v. 21, 


(2) Toin. 1. quest, 3. fract. 2. disp, 2. 
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langage, et plusieurs ont enseigné qu'un 
homme qui n’aurait pas aimé Dieu , un 
seul instant dans sa vie, pas même au 
moment de la mort , pouvait être absous 
et sauvé, 

Mais ces blasphèmes ne sont pas les 
seuls qu'on puisse reprocher aux enfans 
de Loyola. Entre mille qui s'offrent à ma 
mémoire , j'en choisirai quelques-uns de 
saillans. 

Le père Lami, après avoir raisonné 
en doctrinaire sur des mystères qu'il ne 
comprend pas, s’exprime de cette sorte: 
« Le Verbe aurait pu s’unir À la nature 
stupide de l’âne..….. donc il a pu aussi 
s'unir à la nature humaine et à ses er 
reurs....-Le Verbe a pu être tourmenté et 
mourir dans [a nature humaine ; donc il 
aurait pu errer et mentir, dans cette 
même nature... L'aliénation d'esprit ma 
rien d’opposé à la nature intellectuelle ; 
donc le Verbe, en se faisant homme, 
aurait pu prendre une nature dépourvue 
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de bon sens, ou perdre le bon sens après 
l'avoir prise (1). » 

« Tout est dans l'intention. Faites ce 
que votre conscience vous dira comme 
bon, ditle P.Casnedi (2). Si vous croyez 
que le blasphème vous est ordonné de 
Dieu , blasphémez.... Si vous croyez que 
le mensonge vous est ordonné de Dieu, 
mentez..… Eton peut croire , sans absur- 
dité, que Jésus-Christ vous dira: Venez, 
le béni de mon père , parce que vous avez 
menti, croyant que je vous commandais 
le mensonge , ou blasphémé, croyant que 
je vous commandais le blasphème. » 

« On peut, dit Gabriel Vasquez (3) > 
adorer avec Dieu, et comme son image, 
toute chose de ce monde, soit raisonnable, 


soit brute et animée, soitinanimée, en la 
IPN ENS ji SRE 
(:) Francisci annici, cursus theolog, tom. 6, 
Disp. 24. sect. 4. 
(2) Crisis theolog. 1om.1, disp. 6, sect. 3, 
et 5. 
(5) De Cultu adorationis. Lib. 3, disp.1, 
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joignant, par la pensée, à Dieu ou à quel 
que saint. Il peut paraître indécent, au 
premier abord, de donner à Dieu des 
marquesextérieures d'hommage, comme 
le baiser et le prosternement , dans les 
animaux brutes et les choses sales; cela 
n'empêche pas qu'il ne soit permis d'a 
dorer Dieu , les anges et les saints, dans 
quelque objet que ce soit, mais on ne 
doit pas le faire publiquement , pour ne 
pas passer pour superstitieux. » 

« Lorsqu'on pèche par ignorance , ou 
n'ayant pas l’usage de sa raison , on est 
excusé de péché, dit Filliucius (x). 
Ainsi, un homme, devenu ivre ou fu- 
rieux , quoique de sa pleine volonté, 
peut tuerou forniquer sans péché, parce 
que s’il n'était pas ivre ou furieux, il est 
probable qu'il ne tucrait ni ne forni- 
querait. » 

« S'il arrive que l'esprit, dans un vic- 


lent transport de colère, ou dans un 


(1) Quest. moral. | lom. 2. tract. 21, cap. 10. 
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grand accablement de tristesse, soit tel= 


lement absorbé qu’il ne réfléchisse point 
au mal qu’il fait, ou il n'y aura aucun 
péché, dit Paul Laymaun (1), ou ce ne 
sera qu'un péché imparfait et véniel ; 
c'est ce qui peut arriver à ceux qui se 
donnent la mort, lorsqu'ils ontun grand 
chagrin... » 


« Si quelqu'un a promis ou contracté 
éxtérieurement , sans intention de pro= 
nettre , comme dit Suarez (2), lorsque 
le juge le scmme de déclarer, sur la foi 
du serment, s’il a promis ou s’il a con 
tracté , il peut simplement dire que non; 
parce que cette réponse a un sens légi- 
time , savoir : Je n'ai pas promis d’une 
promesse qui m'oblige. Il faut avoir de 
ces ressources , car autrement, on serait 


condamné à payer ce qu’on ne doit pas 
Pay q P 


(1) Theologiæ moralis, lib. 1. tract. 3, 
cap. 5. 


(2) De virt. eë statu relig. tom. 12, Hb. 3, 
cap, 0. 
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en effer, ou à prendre une femme qu'on 
n’a pas eu intention d’épouser. » | 
re Celui qui, par une habitude invétérée ù 
selon: Vexpression , de Jl'ambourini (1)4 
juré le faux par inadvertance, n'est pas 
obligé de s'en confesses > parce que ce 
n’est pas un: péché formel. Celui qui 
jure matériellement, ajouté Casnedi (2), 
ne jure point ; car pour jurer, il faudrait 
se servir du mot > Je jure, comme signi- 
ficatif du serment. Mais celui qui se sert 
du mot je jure, comme n'étant point 
significatif, ne jure point. » 

Si nous voulions étendre plus loin les 

citations, nous Pourrions prouver ‘que 
tous les crimes furent ‘enscignés par les 
Jésuites , que toutes Les impiétés furent 
imaginées par eux , et non par ‘les 
philosophes; et pour peu qu’on veuille 
parcourir le traité de Mairimonio, de 
Phonnête Sanchez » On s'y COnvaincra 
RE ae ee AURAS LL RCE D EN 

(1) Methodus .exped, conf. > lib. 2, cap. 3 

(2) Crisis theolog. , tom, 5, disp, 9, sect, 3, 

À. 10 
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qué les livres les plus obscènes ont en= 
core de la pudeur, auprés des images 
jésuitiques. Pour peu que lon connaisse 
les ouvrages de la Société de Jésus, on 
scra forcé de convenir qu'avant de brûler 
és Œuvres de Rousseau et de Voltaire; 
“és révérends pères de la Foi, qui exploi- 
tent 105 provinces, ne feraient pas mal 
de bitler dabord Îles productions des 
docteurs jésuites, leurs pieux deyan- 


ciets. $ 
Sgcrron IT. Petites citations (1). 


De la Simonie.— Si où donne un sacre- 


ment où une chose sainte pour un plaisir 


impudique , et cela à titre de récbm= 


pense et non simplement à titre de 


. (a) Ces citations sont l'extrait d’un extrait. N 
Dans un livre nouveau, intitulé : Taxes des par= L 


ties casuelles de la boutique du pape , avec la 


fleur des cas de conscience décidés. par les 
.jésuiles , on a rassemblé ce que les décisions de 
ces casuistes offrent de plus piquant. C’est-là que 
j'ai puisé Les pages qu’on va lire. + 
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ue 
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pardon i il Y aura simonie et sacrilége, 
C'est le cas. d’un homme qui.donneérait 
un bénéfice au frère, pour.solde de lim 
pudicité qu'il aurait commise avec la 
sœur. Mais: si ; après. avoir couché avec 
la-sœur ,,on donné le bénéfice au frère 
à titre de gratitude, il n'y.a tout au plus 
qu'une sorte d'irrévérence. : 

Fu (Vincent Frczrucrvs ). 


— De la Foi. — Il n’y à aucun incon- 
vémient à faire croire quelque chose de 
faux, avec la même évidence que le vrai: 
la Providence divine ne le défend pas, 
etil n’en résulte aucun dommage, 
(PLATELrUS }. 


— De la Prostitution. — Une fille de 
joie peut légitimement se faire payer , 
pourvu qu'elle ne se mette pas àun prix 
trop haut. Il en est de même de tonte 
jeune fille et de toute prostituée qui 
fait le métier en secret. Mais une femme 

mariée n’a pas tant le droit de se faire 


payer , parce que les profits de la pros- 
N 


ne 
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titütion ne sont pas stipulés dans son 

contrat de mariage. (JACQUES GoRDON ). 
De l'Homicide. —— Si vous avez tué 

Picrre, en vous défendant légitimement, 

vous pouviez jurer devant le juge que 

vous né l'avez pas tué ; en sous-enten= 


dant injusiément. (GEORGES GoBAr }. : 


_ Du Vol. = Une fernme peut, même 
contre la défense de son mari, faire des 
donations , et dépenser à son aïse ; soit 


pour ses plaisirs, soit pour sa toilettes 


{Simon DE LEssAG} SL 


— De la Sodomie. — Un vol de trente 
sous est un plus grand péché que. la so 
domie. ( AMADÉ GUIMENIUS ). 

—De lIvresse. —On n'est pas ivre 
tant qu'on peut distinguer un homme 
d’une charrette de foin. 

(BuSEMBAHUM) (r). 


EE 
(1) Forez; pour une foule de morcéaux sem 
blables , le Hivre ci-dessus indiqué, 
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Section III. Extrait de la somme 
 Zhéologique du P. Garasse, jésuite. 


* 


— « Tertullien est bien sage, à mon 
avis , lorsqu'il dit que l'âme d'un homme 
qui suit la raison pour guide est natu- 
rellement chrétienne; c'est-à-dire, qu'on: 
est chrétien , SA qu'on suit des la- 

mières ds RP Da. | 
RATE Je sus de l'avis de saint Augus- 
tin en cela, qu'il n’est pas difficile d’être 
chaste , avec la laideur du Corps et une 
| humeur lingüissante.... » 

_—« Quand la personnalité del’ JEU e 
a été antée et mise à cheval sur la per 
sonnalité du ‘verbe , la personnalité de 
Vhomme n’a pas eu de quoi se plaindre, 
d'autant qu’on lui faisait plus d'honneur 
qu’elle ne méritait, et qu’elle perdait . 
une obole pour gagner des pistoles… 

— » Jésus-Christ a subi les lois de la 
nature , et commencé sa vie par le bé 
gaiement ordinaire à l'enfance, en pu- 
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nition , s’il faut le dire en tout honneur, 


de cette seule faute qu’il fit de naître... 


— » Notre Seigneur était maigre de 
corps, défait de visage, de faible com- 
plexion; il avait altéré son tempéra- 
ment par-des austétés et veiiles in- 
croyables. A Île voir, on lui donnait 


quasi cinquante ans; il semblait qu'il 


n’eût fallu qu’un souffle de vent pour le 


porter à terre... Ÿ 
— » Le mystère de la.trinité est le 
premier en ordre ; et comme disait 
saint Epiphane , il faut le garantir, aux 

dépens de tous les autres... 
— » Si Jésus-Christ. est mort, c’est 
qu’il l’a bien voulu... Il fut bien aisé aux 
Philistins de crever les yeux à Samson, 


qui ne se défendait pas... 


 » Dieu connaît premièrement les 


: , A 5 12 £ 
créatures en soi-même , par l’idée; et 


” cette connaissance s'appelle , en termes 


de saint Augustin , une science vigou— 


L 
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reuse, ou bien une vision du. matin... 
Puis il les voit en elles-mêmes; et cette 
connaissance s'appelle une science dé- 
colorée , ou bien une vision du soir... 

— » La séparation du corps et de 
l'Ame étant faite, nos esprits se trouve 
raient en belle peine, s'ils étaient aban- 
donnés des bons anges ; ils ne sauraient 
échapper des griffes de Satan, et feraient 
naufrage au port du salut. Sans l’assis— 
tance de nos bons anges, une âme sé- 
parée de son corps ne gonnaitrait per- 
sonne dans l’autre monde, et s’y trou 
verait si dépaysée , qu’elle ne saurait à 
quoi se résoudre... 

— » Le changement de l'eau en vin 
est l’une dés plus aisées merveilles que 
Jésus-Christ opéra jamais. Bou prouver 
cette yérité, je pose-pour fondement 
que Le miracle se fit par transsubstantia- 
tion, c'est-à-dire , par le changement de 
Ja substance de l’eau en La substance du 
VID... » | | 


x 


ré _ JÉSUITES, 
SECTION IV. J'acobinisme des Jésuites (x). 


— « Il ÿ a aussi des jésuites que les 
immobiles devraient bien accuser de 
jacobinisme , et qu'il serait facile de 


convaincre d’iniquité. Par exemple, le 


pére Antoine Ferrand dit, dans ses Com- 
mentaires sur les visions de fe ancien Tes— 
lament : « Les rois né règnent point par 
droit divin, mais par l'opinion, _qui les 
place : à la tête d’une nation dont ils ont 
l’estime, et par le bon plaisir du peuple. 
La dignité royale n’est point innée ni 
enracinée chez eux, ni inhérente à leur 
famille; elle réside dans l'opinion seule, 
» je le répète, dans le bon plaisir de 
la multitude : aussi les monarchies ne 
sont que. de pures représentations de 
théâtre, qui en elles-mêmes n’ont rien 
de réel ». Si le père Ferrand écrivait 


dans notre siècle ,leshommes monarchi- 


(2) J'avais aussi publié ce petit artiele dans le 
Censeur Européen, du 20 mars 1820. 
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ques Pappelleraient hautement sans-cu- 


loite et coupeur de téle. 


Secrion V. Les Jésuites et les Régicides 
_ de 1793. | 


On connaît assez les discours et les 
jugemens de la Convention, pour qu'il 
soit inutile de les exposer ici. Nous re- 
marquerons seulement que, si l'on veut 
parcourir avec quelque attention les 
écrits des jésu tes , on y trouvera, comtr 
Henri III et Henri IV, des atrocités, 
bien plus révoltantes que tout ce qu’on a 
diten 1793 contre l’infortuné LouisX VI 
on y verra des principes plus anti-mo- 
narchiques que ceux de la Convention ; 
on y rencontrera l’apologie du régicide & 
que des jésuites seuls ont eu Paudace 
d'admirer sous un gouvernement royal, 

Nous rapporterons quelques fragmens 
jésuitiques , à l’appui de ce que nous ve- 
nons d'avancer: 


Ces pères pieux ont commencé par 
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dire que le pape, étant au-dessus des 
rois, comme ‘le soleil est au - dessus 
de la lune, pouvait les déposer par 
toutes sortes de moyens , et employer 
contre eux la puissance des armes tem- 
porelles (1) : or, comme les jésuitessont 
les bataillons les plus fidèles de la mi- 
lice sacrée, ils se sont naturellement 
resardés comme les exécuteurs de la 
destitution des rois. 

En enseignant que Je pape pouvait 
chasser un roide son royaume ( ce que les 
papes savent depuis long-temps ), ils 
ont appris aux peuples que les rois pou- 
valent être chasses. | 

Salmeron s’est avancé plus loin. Il a 
dit que le grand-prêtre Joad ou J oyada 
avait fait, massacrer Athalie tout exprès 
Four nous monirer qu’un souyerain pon- 
ue est maître de la vie des rois (2)... 


. (1) Molina, de justitié et jure. tract 2, 
disp. 29. 
(2) Salmeron. Tom. 4, pars. 3. 


. 
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» Après avoir si heureusement débrté, 
les jésuites ne gardèrent plus de ména- 
gemens; ils soutinrent même que l'Etat 
avait droit de juger son prince et de le 
condamner. On peut tuer un tyran lési- 
time , dit Valentia; mais auparavant , il 


faut que la nation le’ condamne. Quant 


au tyran d'usurpation, le premier venu 
peut le tuer (r). Resterait à définir le 
mot #yran. Mariana appelle tyran Île 
souverain qui abuse de son autorité (2) ; 
et le même Väalentia prétend qu'un 
tyran légitime devient tyran d’asurpa- 
tion , du moment où il ne s'accorde pas 
avec le pape. | 

‘Mariana fait l'apologie de tout parti- 
culier qui expose généreusement sa vie 
pour le salut de la république : il pré- 
sente le meurtre d'ün tyran comme une 
action glorieuse, héroïque, digne de. 
A 

(+) Falentia. Tom. 3, disp. 5. Emmanuel, 


Sa F’erbo tyrannus. 
@ De Rege et Regis institut, Lib. : FRpe 6. 
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toutes louanges ; il gérait beaucoup de 
ce qu'on n’a pas tué assez de tyrans; .cé 
qui aurait. forcé les rois à bien gou- 
verner (1) : et Mariana exige tant de 
vertus dans un roi, pour qu’il ne soit pas 
tyran, que , selon l'opinion de plusieurs 
savans , Sila monstrueuse doctrine de ce 
jésuite était admise , il n’y aurait peut- 
être pas un souverain qui püt vivre une 
heure en sûreté. 
Scribanius, recteur des jésuites d'An- 
vers , dans un livre intitulé : Amphi- 
théâtre d'honneur, a bien osé faire plu- 
sieurs fois cette exclamation"anarchique : 
« Quoi ! un roi deviendra tyran, il op- 


» primera Ja liberté, et personne ne 


» s’armera contre cette bête féroce ? » 
Fex tyrannus, oppressor libertatis , nullus 
tamen in hanc belluam homo miles 
erit (2)? . 


QG) De Rege et Regis institut, Lib. 1, cap: 5, 
Amretc, ut à 
(2) .Æmphith. Honoris. Lib, 1 , cap. 12, 


* 
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: 1 Lorsque le père Commolet prêchait à 
Saint-Barthélemi (1) contre Henri IV, 
il ne prenait point de détours pour exci- 
ter-au meurtre-de ce grand roi: « Il 
nous faut un Aod., criaitil, füt-il 
» moine, füt-il soldat, füt-il berger 
» n'importe ; il nous faut un Aod : il 
» faut tuer le tyran ». 

En mêmeé-temps, d'autres jésuites en- 
courageaient les factieux par Papologie 
de Jacques (Clément, qu'ils mettaient 
aû, fang des saints mattyrs. Mariana ‘a 


Gest que; pr le meurtre de Henri IIE, 


‘Jacques Cléimient s'est’ acquis un nom 


immortel ; que ce jeune moine sera éter- 
nellément la gloire de la France; etc: (2). 


Lorsqu'on visita es papiers du pére 
Guignard , on ÿ Saisit des lLibelles 


atroces que ce père s’amusait à com- 


RAR LEA 
(@) Eglise de Paris, en la Cité, convertie, 


dans la révolution, en salle de spectacle , et : 
maintenant en Lalle ‘qe danse, 


(2) Ubi supra. Lib. 1, cap. 6. 


L 
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poser contre Henri IV. On trouva; dans 
un de ses cahiers, que le Béarnaïs serait 
traité plus doucement qu'il ne méritait À 
si on lui donnait: la couronne mona- 
chale, dans quelque couvent bien 1ré- 
formé. « Si on ne peut le déposer sans 
» guerre | ajoutait le père Guignardk, 
» qu'on guerroie ;.et. si on ne: peut lui 
» faire la guerre, qu'on le.tue (1)... ». 
 Clarüs Bonarscius appelle Henri IV 
un Manès , un Arius, un Valens, un 
Mahomet, un Phalaris , et il ajoute : 
» Rome, vois ce charretier qui conduit 
» la France, cet .antropophage, ce 
» monstre qui se baigne dans le sang... 
» Ne se trouvera-t:il personne qui prenne 
» les armes contre cette bête féroce, qui 


» a rempli ses entrailles de la chair des 


» catholiques ? N’aurons-nous pas un 


» pape qui emploie sa hache au salut de 


» la France (2)?....n. | 
(:) Chronologie novennaire , page 436." 
(2) Cité dans la Chronologie novennaire. 
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Je le demande : les anarchistes de 

1798 ont-ils rien dit. d'aussi horrible 
contre Louis XVI ? 

Le lecteur observera aussi qu'avant 

l'établissement des jésuites , on n'avait 


jamais ättenté À la vie d’un roi de 
France, 
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